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PRÉFACE
DES ÉDITEURS.

On a vu quelquefois un événement agir

sur le caractère et sur toute la vie de ce-

lui qui réprouva. M. le comte de Lally-

Tolendal est un illustre exemple de cette

puissance des premières impressions. Le

sentiment vertueux qui passionna sa jeu-

nesse, fit son éloquence et sa gloire.

Et comme rien n était plus légitime que

cette indignation de la tendresse filiale qui

mit son âme en mouvement
;
plus saint que

cette fidélité au testament d'un père, qui,

du pied de l'échafaud , lui avait reconi-

mandé sa inénioire ^ il semble que toutes

ses actions et tous ses écrits ont participé

de la pureté de leur source. Son talent,

ime fois développé pour une si noble cause,
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a conservé partout la dignité de sa pre-

mière \ ocation. .

Pendant cette lutte de treize ans qu'il

eut à soutenir pour l'innocence et l'hon-

neur de son pèrej inspiré par le besoin de

produire sous toutes les lormes le sentiment

qui remplissait son cœur et sa pensée, M. de

Lally essaya de retracer dans une tragédie

le caractère d'un homme vertueux con-

damné à la mort des coupables : c'est ainsi

qu'en Hollande un poëte citoyen avait re-

présenté, sous des noms antiques, le sup-

plice du grand et irréprochable Barneveldt.

M. de Lally , dont les ancêtres s'étaient

constamment sacrifiés à la cause desStuarts,

choisit le comte de Straflbrd pour modèle

allégorique de la ^ ertu condamnée. Ce tra-

vail devait lui rendre plus })récieuse la

gloire de Strallbrd, à laquelle il confiait

celle de son père. Dans le scriq:)uleux dé-

vouement de sa piété, il ne pouvait trop

épurer Timage étrangère, qui représentait

un sou\ enir sacré pour son cœur. Plusieurs

points dans la conduite de Strallbrd trOU;
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vaient encore des censeurs sévères : M. de

Lally voulut discuter toutes les accusations,

éclaircir tous les doutes; cette recherche

devint un ouvrage, dont l'importance jus-

tifie l'étendue, et que l'on peut placer

parmi les meilleures productions historiques

de notre siècle.

C'est celui dont nous offrons aujour-

d'hui au Public une édition nouvelle. Im-

primé plusieurs fois, et en plusieurs langues,

dans les pays étrangers, il y a mérité les

plus honorables, on peut dire les plus glo-

rieux suffrages. La liste des souscripteurs,

qu'on voit en tête de l'édition originale de

Londres, offre les noms de tous les chefs

du gouvernement, comme de tous ceux

de l'opposition, et présente les hommes
d'état les plus illustres, soit de l'Angleterre,

soit du Continent. Cette édition s'impri-

mait en 179.5; on s'attendait à toutes les

grandes questions qu'un tel sujet devait

faire passer en revue, ainsi qu'à l'intérêt,

à l'intégrité, à la logique avec laquelle

l'auteur les traiterait.
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L'attente n a point été trompée.

L'examen aj)piofondi des événemens,

la connaissance et la réunion de toutes les

autorités ont lait regarder cet ouvrage^

même par les Anglais, comme présentant

de nouvelles lumières, et leurs journaux

politiques ou littéraires s'en sont ainsi ex-

pliqués.

L'éloquence du style, tellement entraî-

nante qu'on n'a pas le tems d'examiner si

elle n'est pas quelquefois trop oratoire, la

chaleur et la noblesse du récit, la vivacité

des tableaux et la sagesse des jugemens y
répandent un intérêt sensible pour tous

les lecteurs.

Mais ce qui attache aujourd hui un ca-

ractère particulier à cet ouvrage , et ce qui

en a fait demander la réimpression par

tous ceux qui le connaissaient , c'est que

là se trouvent réunis tous les principes po-

litiques de l'auteur, tels qu'il les a cons-

tamment proclamés; principes qui fondent

l'alliance du pouvoir et de la liberté sur

Vamour des peu|)les pour la personne du
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Prince, et sur le respect du Prince pour

la toute puissance des lois. Si M. de Lally

• se complaît à louer Strafïord, défenseur des

droits légitimes de sa nation, il ne loue pas

avec moins de complaisance Strafford dé-

tenseur de la prérogative sacrée de son

Roi; et la cause de ce que le vulgaire ap

pelle un changement ^ de ce que les fac-

tieux traitent à!apostasie , M. de Lally la

trouve précisément dans l'unité de prin-

cipes et dans la persévérance du patriotisme

de ce grand homme , tribun royaliste et

ministre citoyen.

Ah ! pour les droits du peuple et pour sa liberté

ISvX n'a fait plus que moi tonner la vérité.

Par des freins plus pulssans nul n'a voulu restreindre

Ce pouvoir, qu'il nous faut et respecter et craindre :

Mais quand j'ai vu de loin, dans tous ces zélateurs,

Bien moins des citoyens que des conspirateurs-,

L'un mettant à prix d'or ses passions factices,

Ne parlant de vertu que pour vendre ses vices
;

L'autre avide d'honneurs, indigne d'y monter,

Voulant punir la main qui dut l'en écarter;

Et ce peuple égaré, que, d'ahîme en abîme.

On conduit au malheur par les sentiers du crime,

Alors j'ai dû frémir, et je me suis armé

Pour l'Etat en péril, pour le trône opprimé
,
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Pour inaiu'ciiir îa force à nos lois tutéiaires,

Pour arracher le peuple aux fureurs populaires , . .-

Tels sont les beaux vers que M. de Lally

avait mis dans la bouche deStrafford, com-

paraissant devant ses juges : on peut dire

qu'ils Oiit été le texte de l'ouvrage histo-

rique entrepris après sa tragédie , et l'on

peut dire encore que la conduite person-

nelle de l'auteur, devenu homme public,

a été un nouveau développement de ce

même texte. Le jour où M. de Lally et

M. Mounier, compagnons de principes, de

sentimens et de vertus , sortaient de Ver-

sailles désert et ensanglanté, avec l'espoir

de soulever le Daupliiné contre les atten-

tats du. laineux G octobre, l'un et l'autre

pouvaient s'appliquer les vers que nous

venons de citer.

Nous nous étions plu h suivre cette der*

nière idée, à l'aire éclater dans les actions

de M. de Lally les principes sortis de sa

plume. Cette double autorité d'un beau

talent et d'une vie généreuse nous avait

pari» un double titre pour attirer l'atten-
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lion et la confiance publique sur un ou-

vrage, que nous réimprimons avec le seul

but d'être utiles. L'auteur a tant insisté au-

près de nous pour la suppression de tous

détails de ce genre, que nous avons dû

respecter ses intentions et ses motifs.

Il n'a pas autorisé non plus la réimpres-

sion de sa tragédie , sans doute parce

qu'ayant été reçue au théâtre en 1792 , elle

peut rencontrer enfin des circonstances qui

permettent de la jouer. Nous désirons vi-

vement qu'elle puisse être représentée; et

si des obstacles, que nous ne prévoyons

pas, s'y opposaient, nous désirerions en-

core quelle fût réimprimée. Le célèbre

Gibbon dit, après l'avoir entendue à Lau-

zane en 178g : je sais maintenant cojii-

ment Tacite eut fait une trage'die et

les plus nobles sentimens^ les principes de

la plus pure morale et de la plus saine

politique , exprimés en vers dignes de rap-

peler JaczV^^ ont, dans les circonstances

actuelles, un bien autre prix encore que

celui du mérite littéraire.
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En nous résignant à ne publier aujour-

d'hui que l'ouvrage historique , nous n'a-

vons pas cru devoir supprimer l'Epître

dédicatoire, qui, précédant immédiatement

l'ouvrage dramatique , se rapportait à tous

les deux. Adressée au Prince Henri de

Prusse, frère du grand Frédéric; remplie

des pensées d'une âme forte ^ des épanche-

mens d'un cœur sensible, et des vœux d'un

bon citoyen
,
qui est en même tems un

ardent royaliste, cette épître nous a paru

intéressante par elle-même , et telle qu'on

aimerait à la rencontrer dans des mélanges,
.

séparée même des ouvrages qui lui ont

donné naissance.

Nous terminerons cette Préface , en

rappellant à M. de Lally un cri qui lui fut

adressé autrefois, dans une séance de l'as-

semblée nationale, par un de ses plus es-

timables collègues, M. Madier : Parlez, .

M. de Lally /je le mets sur votre cons-

clence. . . Et nous aussi nous serions tentés

de lui imposer aujourd'hui, comme de-

voir de conscience
^^
une réimpression com-
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plète de tous ses ouvrages politiques
,

qu'ont fait disparaître à l'envi les diverses

tyrannies qui ont successivement opprimé

la France.

Nous désirons revoir ses Opinions et ses

Rapports dans l'Assemblée Constituante,

en 1789; ce Compte solennel rendu à ses

commettons en 1790, où séparant avec

une impartialité scrupuleuse le bien et le

mal qu'avait déjà fait cette assemblée, il

donnait sur l'avenir des avertissemens trop

négligés alors, et dont quelques-uns main-

tenant pourraient n'être pas sans applica-

tion; ces Lettres à jVI. BiirJce, qui, inspi-

rées par un royalisme pur et un patriotisme

indépendant , fixaient avec fermeté la ligne

de démarcation entre les excès contraires.

Nous voudrions retrouver ce Plaidoyer

pour Louis XJ^I , que la Convention ne

voulut pas laisser proférer à sa barre (i).

Long-temps encore on ne pourra le liie,

(1) Lorsqu'à la première nouvelle du Roi mis en accu*-

sation, M. de Lallj et son admirable ami , M. Malouet,

écrivirent de Londres à la Convention française ce que
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sans éprouver des regrets involontaires,

en y vovaiit régner une vigueur de raison-

nement, nne abondance de mouvemens,

nne effusion de pathétique comparables

aux merveilles de 1 éloquence ancienne.

Au moins, c'est le plus bel éloge funèbre

consacré à la mémoire de 1 auguste vic-

time. C'est rhi>toire de sa vie, c'est-à-dire,

de ses vertus, et ce discours doit être con-

servé comme monument historique et po-

litique, autant que comme monument Ktté-

raire.

Xous demandons enfin à posséder de

nouveau cette Défense des émigrésfran-

çais , qui a obtenu un succès presque égal

dans tous le^ partis, parce qu elle s'adres-

sait à tous les cœurs droits et sensiljles.

Traduite dans presque toutes les langues

européennes, on en a fait dix éditions fran-

çaises en moins de deux mois, et le i8 fruc-

Cicéron . dans sa première Pliilippiq^ue, avait dit au sénat

romain : Potestas modo veniendi sii ; dicendi periculum

f^rre non recuso.
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tidor en a laUsé a peine subsister en France

quelque > exemplaires.

Il n e^t pas une des questions débattues

aujourdliui, sur laquelle il ne pût sortir

quelque lumière de cette collection; et si

nous la réclamons avec tant de vivacité

,

c'est qae Fayaut récemment parcourue,

nous avons été sans cesse frappés de la

conformité entre les voeux que formait, il

V a vin:it-cinq ans, M. de Lally , et la
;

marche qu'ont prise les événemens depuis

quatre mois. "
•

c( Et puisque tout l'ancien édifice est

)) aujourd'hui abattu (écrivait M. de Lally

)) a 31. Burke dès le 20 juin 1791 '.puisque

ï) les fondemens même en ont été arrachés^

)) et qu'il ne reste plus que des matériaux,

j) ]>ourquoi. en les retu'ant du gouffre ou

)) tous ont été entassés péle-méle . ne les

» di'îposerait - on pas dans î ordre le plu-

» utile, le plus sage, le seul qui puisse assu-

)) rerla solidité de ce qu'on va construire?

)) Pourquoi le Parlement d'Angleterre ne

)) se reproduirait -il pas perfectionné eu-
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» corc, s'il est possible, dans le Parlement

)) de France? Pourquoi , lorsqu'il est cer-

)) tain que l'un et l'autre ont eu les mêmes

)) élémens, trouve-t-on impossible qu'ils

)) aient un développement semblable?

)) Que fait l'étendue de pays, si ce n'est

)) de changer les proportions ? Par

» quelle bizarre logique ])rétend-on que

» plus il y a de moyens d'abuser, moins

» il faut opposer de digues aux abus ? . .

.

» Ne se lassera-t-on pas de répéter, que

)) c'est le caractère des peuples qui doit

)) faire le gouvernement, comme s'il n'était

)) pas au moins aussi vrai que c'est le gou-

)) vernement qui fait le caractère des. peu-

)) pies; comme si les Anglais aujourd'hui

)) si fiers, si généreux, n'avaient pas été

)) vils et rampans sous Henri VIII; comme

)) si ce même peuple , auquel on fait au-

)) jourd'hui le beau reproche de trop es-

)) timer la vie d'un homme , de trop favo-

)) riser la défense des accusés, n'avait pas

)) eu un temps où il faisait ruisseler le sang

ï) des innocens sur les échafauds; comme
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)) si cette légèreté française , tant citée ^

» avait rien de plus signalé que cette mo-
)) bilité religieuse des Anglais sous les

)) règnes de Henri VIII, d'Edouard YI, de

)) Marie et d'Elisabeth; comme si les bii-

)) chers de l'inquisition n'avaient pas aussi

)) été allumés sur cette terre qui porte au-

)) jourd'hui des hommes si tolérans , non

)) de cette tolérance absurde et sacrilège

)) qui ridiculise tous les cultes, mais de

)) cette sage et religieuse tolérance qui res-

)) pecte tout hommage rendu à l'Etre-,

)) Suprême ? (i) ». . .

.

Tels sont les principes qu'a soutenus,

pendant vingt- cinq ans, l'auteur de la vie

du comte de StrafFord, sans variation de

doctrine ni de talens. Il réclame l'union

de la royauté et de la liberté : mais la li-

berté qu'il veut, combat l'anarchie au lieu

de la provoquer; la royauté qu'il aime, se

compose de tout ce qui peut faire respec-

(0 l'^^ Let. du comte de Lallj-Tolendal à M. Burke
;

édit. de Lond., p. 3i el 35.
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ter, bénir, idolâtrer un Roi. Il croit,

comme le citoyen de Genève, que toute

législation, pour être solide^ doit être

fondée dans le cœur : mais il croit aussi le

gouvernement monarchique plus fait que

tout autre pour reposer sur cette base.

(( Laissons (disait -il au milieu des assem-

» blées de 1789), laissons cette philoso-

)) plîie égoïste de quelques docteurs mo-
)) dénies dessécher les âmes par ses froides

)) cthstractions 5 laissons-les essayer de faire

)) rougir les Français de ce qui les honore,

)) Puisque partout oii il y a des hommes

y> rassemblés, il faut une puissance publi-

)) que et une autorité gouvernante
j
puis-

)) que cette autorité doit être d'autant plus

)) forte et d'autant plus concentrée, quelle

)) a plus d'espace h parcourir et plus d'in-

)) dividus h régir; puisqu'elle ne peut être

)) remise en France qu'aux mains d'un

)) seul, faisons sans doute qu'il ne gouverne

)) ([ue par la loi ; mais jouissons de voir

>) rempire de la loi s'accroître par l'amour

>:> qu'on porte au Priijce; muis honorons et
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)) félicitons les peuples qui ont ennobli

)) l'obéissance , et qui ont fait un sentiment

)) de leur cœur de ce qui n'est pour d'au-

)) très que l'effet d'un froid caLul, d'une

» habitude machinale, ou d'une contrainte

)) servile (i). ))

(i) 2*. Lettre à M, Burke; édit, de Loncl. et Paris,

y. — R.





ÉPITRE DÉDICATOIRE

DE L'AUTEUR,

IMPRIMEE EN TETE DE L'ÉDITION ORIGINALE

DE LONDRES EN 1795. "





SON ALTESSE ROYALE

MONSEIGNEUR

LE PRINCE HENRI
DE PRUSSE.

MoNSEIGNEUR, .

En demandant à Votre Altesse Royale la per-

mission d'inscrire son nom en tête de cet Ouvrage,

ce n"'est point un tribut ordinaire que j'ai prétendu

lui payer; c'est un devoir, ce sont plusieurs de-

voirs à la fois que j'ai voulu
, que j'ai dû remplir^

avec autant de religion pour les intérêts ^ui m'a-

niment, que de reconnaissance pour les bontés

qui m'honorent.

Je l'ai dit à Votre Altesse Royale j dans un de
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CCS t'paiîcliemens que sa sensibilité inspire et

permet : deux grandes douleurs se seront par-

tagé toute la durée de mon existence; deux as-

sassinats auront empoisonné , l'un le commence-

ment , Fautrc la fin de ma vie, l'assassinat démon

père, et celui de mon Roi.

Condamné par la cruauté des circonstances k

ne pouvoir servir efficacement ni Tun ni l'autre

,

j'ai du m oins j autant qu'il a été en moi , consigné

à la postérité ces deux mémoires innocentes ,

qu'il doit m'étre permis d'associer.

Dans ces deux époques, qui, malgré la dis-

tance immense des victimes, ont cependant plus

d'un point de réunion ( car la corruption des

jugemens est l& symptôme le plus menaçant de

la dissohilion des empires, et ce système de per-

sécutions judiciaires , établi partout , en France

,

contre les Représentans du Souverain , a été le

premier germe de la révolte contre le souverain

lui-même) — dans ces deux époques, dis - je,

vous avez daigné, Monseignem^, être le juste

appréciateur de mes sentimens , le confident

généreux de mes efforts, et l'auguste consolateur

de mes peines. Mes malheurs ont toujours ren-

contrf'^ vos vertus.

C'esidc tous ces intérêts, Monseigneur, qu'est

rempli 1 ouvrage que vous m'avez permis d'an^
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iioncer sous vos auspices. Sans cela, aurais-jc

présumé de vous Toffrir?—saus cela , aurais - je

songé aie publier?

Il y aura six ans, le vingt-deux du mois pro-

chain , que Votre Altesse Royale a connu ki

tragédie du Comte de Stirifford. Vous voulûtes

entendre la pièce ; elle n'était pas entièrement

finie; elle le fat pour vous. Monseigneur. Ce

n'était pas d'un ouvrage d'esprit que Votre Al-

tesse Royale était curieuse. Toujours constant

dans ce genre particulier de bonté, qui vous a

si fortement attaché toutes les facultés de raoïi

ame , vous pressentiez l'allégorie jointe à This-

toire. C'était le cœur du Prince Henri, qui avait

besoin de voir les malheurs de StrafFord peints

par le fils du malheureux Lally.

Vous vîtes , Monseigneur, que vous ne vous

étiez pas trompé. C'était, en effet, dans le prin-

cipe, un ouvrage purement dédié aux mânes de

mon père. Quoique la comparaison ne pût pas

s'établir sous tous les rapports , cependant le

Comte de Strafford , décapité à Londres au mois

de mai 1641 , et le comte de Lally, décapité , à

Paris, au mois de mai 1766, offraient mille traits

de ressemblance dans leur caractère, leur con-

duite, leur infortune, leur mort. Tous deux

avaient aimé passionnément leur Roi, F au eu.
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minisfre et en favori , Faiifre en serviteur et en

soldat.—Tous deux , arrivés dans les différentes

contrées où chacun devait représenter son sou-

verain , s'étaient plaints , presque dans les mêmes

termes, d'avoir trouvé pour co-opérateurs une

espèce dTiommes ne sachant que sacrifier à leur

intérêt personnel les intérêts les plus sacrés du

Roi et de TEtat.—Tous deux, par leur mission ,

par leur zcle , par leur franchise , par leur im-

pétuosité, s'étaient attiré le même genre d'en-

nemis , les avaient bravés , et en avaient été

victimes.—Tous deux, avertis qu'on allait les

dénoncer , et pressés par leurs amis de se dé-

fendre de loin, avaient été au devant des fers,

et avaient dit :

J'apporte ici ma tôle avec mon innocence.

StrafTord livrant Newcasfle aux Ecofisais, n'a-

vait rien de pins absurde que Lally livrant

Pondichéry aux cinglais. Enfin , pour ne pas

se perdre dans la comparaison des deux pro-

cédures , où l'on pourrait suivre pas à pas les

mêmes iniquités , et pour courir au dernier trait

du parallèle , ainsi qu'au plus frappant , les

meurtriers de l'un et de l'autre , ne pouvant

parvenir à forger contre eux un seul délit po-

sitif, avaient Jiiii par imaginer le système de
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Vensemble et du résultat , Vévidence constructive,

la trahisonpar accumulation , la trahison par
approximation

A la suite de ces rapprochemens cruels, il

en était un du moins sur lequel je pouvais me
reposer avec quelque douceur, celui de la force

et des consolations que les deux victimes avaient

trouvées dans la religion. C'était , en vérité
,

quelque chose de merveilleux , que de les suivre

dans leur dernier jour, éprouvant tous deux

les mêmes sentiraens
, parlant le même langage

,

repoussant avec le même dédain toute commu-
nication entre eux et le tribunal homicide ; an-

nonçant , avec le même calme , que désormais

leurprocès était évoqué à un tribunalplus élevé,

d celui de qui Von n'avait à craindre ni ej^reur

ni injustice.

Voilà, Monseigneur, tout ce dont j'avais été

plein en composant ma tragédie. Fidèle aux.

grandes masses historiques
, j'avais cru pouvoir

créer çà et là quelques circonstances de détail

,

qui, sans dénaturer le héros de ma pièce, rap-

pellaient celui de mon cœur. Ainsi des Anglais

pourront être surpris de voir Strafford montrer

ses cicati'ices. Pour la vraisemblance morale , il

suffisait que Strafford eût été général d'armée

,

et qu'on lui reconnût un grand courage. Dans
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la vérité du fait, tout Paris eût reconnu mon
père, sortant de riiifbrmation clandestine de la

Bastille ; comparaissant, pour la première et la

dernière fois , devant ses juges , encore bien

clandestinement ; découvrant devant eux sa tète

blanchie , leur montrant sa poitrine couverte de

blessures , et s'écriant — Voilà donc la récom-

pense de soixante ans de services! •<- rr.,,
.

Des Anglais, instruits dans tous les détails du

procès de StrafTord , s'étonneront encore de ce

qu'avant de montrer le Comte d'Arundel à la

tête des Pairs , j'aie produit d'abord un grand

sénéchal , offrant ce caractère auguste et conso-

lant , qui fait aujourd'hui des tribunaux bri-

tanniques l'objet de la vénération et de l'envie

des autres peuples. En effet, il est bien certain

que ces Pairs furent présidés, dès le début, par

ce Comte d'Arundel ennemi juré de l'accusé,

qui , dans tous les incidens de la procédure ,

montra une partialité criminelle pour les calom-

niateurs, et qui , déjà coupable de ne s'être pas

récusé comme juge , porta Fimpudeur jusqu'à

être un des commissaires pour la sanction du

bill de mort. . ; / .s >

Mais c'est qu'avant de montrer à la France

la justice de la Grande-Bretagne intervertie par

des factieux à main armée, je voulais lui mon-
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trer cette justice clans son état naturel , sous le

règne paisible des lois. Je voulais lui faire ap-

précier les bénédictions d'une procédure publi-

que, où Ton est juge par ses Pairs. Je voulais

offrir à son hommage , et à son imitation , ce

génie de riiumanité toujours empreint dans le

cœur 5 sur les lèvres, dans les regards d'un juge

anglais; ce génie religieux et conservateur, cfui

frémirait à la seule idée d'un piège tendu à l'im-

prévoyance ou d'une insulte faite au malheur ;

qui respecte , même quand il accuse
;
qui pro-

tège, même quand il attaque; qui console,

même quand il frappe; et qui aime mieux

épargner vingt coupables , que de risquer le

meurtre d'un seul innocent. Combien , grand

Dieu ! nous étions éloignés de cet esprit î Qu'on

ne parle pas de ce qui a suivi : ce serait citer

l'effet pour nier la cause. D'ailleurs
, je ne pré-

tends pas , ici , mesurer les maux entre eux
;

je compare le bien et le mal. On peut discuter

sur les institutions des hommes; il n'y a rien à

dire sur la rage des démons.

Il ne peut plus être question désormais d'une

infinité de nuances , qui , dans chaque rôle de

ina pièce, avaient une intention particulière , et

une application directe. Je dois les voiler au-

jourd'hui : on ne se venge point des malheureux.
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Simple particulier , je les ai combattus treize ans

dans leur foute-puissance. Homme public , je

me suis interdit de les attaquer sur le penchant

de leur ruine, quoique j'en eusse reçu la mission.

J'ai fait plus : j'ai trouvé qu'une fois on les

accusait injustement , et ils m'ont entendu les

défendre. Maintenant que le vertueux et le

prévaricateur , le sage et l'insensé sont tombés

,

pêle-mêle, sous la hache du crime, il faut ré-

pandre sur tous le sentiment qui était dû à

beaucoup ; il faut attribuer le bien aux hommes

,

et le mal aux institutions : on ne peut que plaindre

et respecter des victimes.

Mais quand ces allusions personnelles dispa-

raissaient pour tout autre que pour moi, quel

intérêt plus poignant et plus étendu venait s'atta-

cher , Monseigneur, à l'ouvrage que votre nom

va consacrer ! comme le tableau devenait plus

sombre, en proportion de ce que le cadre de-

venait plus grand !

Dès l'année 1787, lors de cette assemblée de

Notables , la première des nouveautés qui me-

naçaient la France, le Comte de Strafford

,

quoique non encore terminé , avait déjà pris

,

par le rapport des événemens naissans , une

espèce de caractère public. Quelques lectures

partielles m'avaient été demandées à Versailles.
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Quelques sentences avaient été retenues. Un des

Notables les plus justement distingués (
*

) avait

cité au Président d'un bureau ce vers du rôle

de Pym :

La Couronne a ses droits, mais le peulpe a les siens,

et le Président lui avait répondu , à la minute ,par

un vers du rôle de Charles I :

Renverser un Étal, n'est pas le réformer (**).

Je suis sûr , Monseigneur ,
que , même en

mettant à part vos bontés pour l'auteur , vous

vous rappellerez long-temps cette lecture dont

j'eus l'honneur de vous faire hommage le 22

janvier i']8g , la maison où elle se fit (***),

les auditeurs qu'elle eut , et l'effet qu'elle pro-

duisit. On songeait aux Etats - Généraux, qui

allaient s'ouvrir dans trois mois ; on songeait

à la disposition des esprits ; et l'on frémis-

sait. Je me suis souvent rappelé , Monsei-

gneur, quelques mots que vous me dîtes alors.

A la veille de ce grand engagement, vous me-

suriez l'arène politique de la France , avec ce

(*) M. l'Archevêque d'Aix.

(**) Ce Président, personnage bien augusfe— plus

auguste que jamais aujourd'hui — était marqué dès

lors parla Providence pour relever \Etat renversé,

(***)CbezM. Necker.
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même coup-crœil qui av6iil mesuré le champ de

bataille de Fi'iedberg; mais ici, malheureuse-

meiif , vous n'étiez que témoin.

Ces tristes pressentimens ne furent que trop

tôt réalisés. Ma tragédie devint une prophétie

littérale. On me pressa de la faire représenter :

on m'en faisait presque un devoir. Je sais bien

qu'on n'a que trop éprouvé , par la suite , le

pouvoir delà poésie théâtrale sur les esprits d'un

peuple rassemblé :

Thirtœus que mares animos in prœlia cogit

,

et les cœurs de Sophocle n'étaient pas moins

puissans que les chants de Thyrtée. Je con-

viendrai bien encore qu'ici le sujet venait au

secoiu's de mes trop faibles moyens
;
qu'on eût

cherché vainement ailleurs un plus grand et

plus touchant exemple de loyauté
;
que le danger

de la faiblesse, pour les rois , celui de la sédition

,

pour les peuples, s'y montraient à chaque scène.

Mais les corrupteurs populaires avaient résolu

de si bonne heure d'empoisonner toutes les

sources de l'inslrnclion publique ! Les ouvrages

les plus ijuiocens étaient tellement dénaturés,

les plus coupables tellement encouragés ! On

prodiguait liriilus et Guillaume, Tell ,
pour

calomnier les vertus de Louis XVI avec les

crimes de Tarquiii et de Grider. On ne cessait
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de monlTer au peuple Césarmassacré pour avoir

ravi la liberté aux Romains, afin de Tentraîner

à massacrer Louis XVI qui avait donné la liberté

aux Français. Enfin paraissait cette production

de Charles IX, signal de toutes les horreurs

qui Font suivie, qu'une scélératesse en délire

surnommait VEcole des Rois. La tragédie du

Comte de Strafford n'était pas de nature à trou-

ver place parmi dételles intentions, ou avec de

tels ouvrages.

Votre Altesse Royale sait par quelles circons-

tances j'ai pu être amené à la publier maintenant.

Je les ai même clairement indiquées au public ;

car j'ai cru avoir besoin d'une apologie pour

faire imprimer, dans un tel moment , une pro-

duction qui, au premier aspect, semble n'être

que littéraire. Auteur de Zaïre ou de Phèdre

,

je doute qu'aucun motif eût punie déterminer

à mettre au jour ces chefs-d'œuvres avant des

temps plus heureux. Mais tout ce qu'on pleure

,

tout ce qu'on craint , tout ce qu'on désire , se

retrouve dans le Comte de Strafford. Les leçons

de l'histoire ! les leçons de l'histoire ! ce sont

peut-être les seules qu'on puisse recevoir , lors-

que tant d'orgueils sont en jeu, et tant d'irrita-

tions aux prises. La vanité n'est pas compromise

à recevoir l'avis des morts. On ne les trouve pas
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sur le chemia de son ambition.. On ne s^iigrit

pas avec eux par la dispute. On ne force pas

une vérité à disparaître du livre qu'on lit , comme
on la force à mourir sur les lèvres de l'homme

qu'on écoute. Enfin , tel craint et déteste la f)ré-

sence de la vertu , qui la regrette et la chérit

lorsqu'elle ne vit plus que dans la mémoire :

Virtuteni incolurnen odiinus ,

Suhlatam ex oculis quœrimus im^idi. v -
.

*,-<

Ot 5 à deux ou trois scènes près , données h

l'effet théâtral , et où la vérité des mœurs sup-

plée à la réaUté des circonstances, la tragédie

du Comte de Slrafford n'est autre chose quo

l'histoire ; et de plus elle a été pour moi l'occa-

sion d'un nouveau travail purement historique

,

devenu si intéressant à mes yeux par tous les

résultats qu'il donne ,
que je me suis surpris à

oublier l'ouvrage d'autrefois pour celui d'au-

jourd'hui.

J'avais promis un Essai sur la Vie du Comte

de Slrajford. J'ai voulu le connaître tout entier.

J'ai tâché de ne plus voir en lui que lui-même.

Je n'ai pas tardé à m'apercevoir qu'on ne pouvait

écrire l'histoire d'un tel homme, sans écrire

celle de son temps ; et quel temps que le sien

,

rapproché du nôtre ! Le sujet m'a entraîné. A
peine avais- je quille la rivo, que je* n'ai plus
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vu de bords ; ce n'est pas sans peine que j'ai

pu la regagner. J'avais annoncé soixante pages ;

j'en publie plus de quatre cents. En voyant l'ou-

vrage s'étendre ainsi ,
j'ai regrette de ne l'avoir

pas divisé en chapitres, pour soulager l'attention

du lecteur. J'y ai suppléé, autant que j'ai pu,

par plusieurs repos indiqués à des époques mar-

quantes. J'ai écrit avec abandon et avec cons-

cience , comme je sentais et comme je voyais.

Tout imparfait qu'il est, je crois mon livre digne

de l'intérêt d'un homme de bien , et de la médi-

tation d'un homme sage.

A ces titres seuls , Monseigneur , je devais

vous l'offrir. Je vous remercie d'avoir accepté

l'hommage public que j'avais besoin de vous

rendre. Je vous remercie de tout ce que je vous

ai dû. Je prie le Ciel de vous accorder une vie

aussi longue qu'elle est brillante , et aussi for-

tunée qu'elle est chérie. Faites les délices de ce

qui vous environne, après avoir fait l'admira-

tion de l'Europe. Soyez couvert de gloire pour

avoir vaincu , comblé d'amour pour avoir gémi

de vaincre. Soulagez l'infortune , consolez la

douleur, réconciliez le titre de prince avec le

nom d'ami ! Protégez les lettres , les arts , la

vraie philosophie. Qu'on associe le Rliinisherg

du Prince Henri avec le Chantilly du Grand
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CoNDÉ. Soyez enfin , ainsi que cet immortel

Frédéric , avec lequel vous marcherez d'un

pas fraternel vers la Postérité, un argument de

plus aux yeux des peuples pour ce gouvernement

créateur et conservateur dont ils ne peuvent se

passer; pour cette unique, héréditaire, et su-

prême magistrature
,
qui doit être juste et bien-

faisante , mais qui doit , en même temps , être

aussi sacrée
,

qu'elle est nécessaire au bonheur

des hommes et au repos de la terre.

Que Votre Altesse Royale reçoive, avec sa

bonté ordinaire, Thommage du plus tendre,

comme du plus profond respect, avec lequel je

serai toute ma vie, .. ,
» i ;.>';/

u.a\i'.c^\ i

Monseigneur

De Votre Altesse Royale,

Le très-humble et

très-obéissant Serviteurs ,

LALLY-TOLENDAL.



ESSAI HISTORIQUE
SUR

LA VIE

DE THOMAS WENTWORTH,
COMTE DE STRAFFORD, ETC.

L.iE^rand et infortuné Comte de^T'RKFYOKD, .. .

c'est ainsi que les Anglais le nomment avec une ce de t.

. VYent-
mélancolie religieuse , naquit à Londres le worth.

i3 avril lôyo, dans la trente- quatrième an-

née du règne d'ELizABETH. Il était fils de sir

William W entworth de W oodhouse, dans

le comté d'York, vingt -deuxième baronet

d'Angleterre , et d'Anne , fille et héritière de

sir Robert Atkins, ou Atkinson, de Stowel,

dans le comté de Glocester. L'origine de sa

maison se perd dans la nuit de l'antiquité; les

familles les plus illustres s'honoraient de lui

appartenir par quelque alliance , et le sang

royal coulait dans ses veines. Frère aîné

de. onze enfans, Thomas Wentworth fut le

premier objet des soins d'un père aussi éclairé

que sensible 5 et d'une mère dont la prudence

Son ori-

giue.
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et la pieté formaient le caractère distinctif.

Son ('(lu- Après une première éducation domestique,
calion. • • . i i i

qui jeta dans son cœur la semence de toutes

les vertus, il fut envoyé à Cambridge, au

collège de St.-Jean : il comptait la fondatrice

de cette maison au nombre de ses ancêtres,

et cette fondatrice élait Marguerite de Som-

merset, grand-mère de Henri VII. Le Jeune

Wentw^orth annonça de bonne heure ce qu'il

devait être. Une ajoplication infatigable à.

Tétude ; une pénétration qui devançait les

leçons; un enthousiasme brûlant pour les

grands honnues de Tantiquité et pour ceux

de son pays; mie justesse d'esprit qui lui fai-

sait saisir, en tout, cet exact milieu, hors du-

quel ne peuvent se trouver ni le vrai, ni le

juste, ni l'utile; pensées fortes, élocution

brillante, fidélité à ses devoirs, piété filiale,

soumission et respect pour TE tre- Suprême :

telles furent les qualités, les talens, les vertus,

qui se développèrent dans Thomas Went-

worlh dès ses premières années , et qui se

sont retrouvées depuis dans tous les temps de

sa vie. S'il laissait un désira former, c'était

qu'il adoucît quelquefois la sévérité de $es

vertus
;
qu'il pût parvenir à dompter une vi-

vacité do tempérament qui s'indignait trop
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ties obstacles , et à régler une sensibilité im-

pétueuse ,
qui s'abandonnait au ressentiment

de riiijure, comme à la reconnaissance du

bienfait.

J'ai à cœur de développer ce grand homme
tout entier 3 son caractère privé comme son

caractère public : qu'on ne s'étonne donc pas

de me voir recueillir de ces détails
, qui

échappent nécessairement à une histoire gé-

nérale^ et que Plutarque saisissait avec tant

d'*avidité , lorsqu'il traçait , pour les siècles à

venir , les portraits des hommes illustres qui

avaient précédé ou honoré le sien. *

L'éducation de Wentworth fut terminée

par ce qu'on appelle, en Angleterre, le com-

plément du gejitilhomme , par des voyages

dans les différens états du continent de l'Eu- ges.

rope. Il passa en France une année entière :

c'était entre 1610 et 161 1 ; il vit Henri IV
assassiné, le Parlement investi, Marie de Mé~

dicis régente, Sully disgracié , Conciui en

faveur. Il put faire dès lors de profondes ré-

flexions sur les horreurs du fanatisme, sur

les abus du pouvoir , sur le malheur d'un

pays dépourvu de ces lois fixes, qui, dans

l'impossibilité d'anéantir les passions humai-

nes, les balancent du moins l'une par l'autre
_,

Ses Yoya-
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et les forcent par leur propre intérêt à servir^

même en dépit d'elles, Fintérêt général.

Wentworth avait alors i8 ans, nu esprit

précoce, une vaste instruction , et pour diri-

ger ses pensées , comme pour accompagner

ses pas 5 un homme du premier mérite

,

membre respecté de l'université d'Oxford,

et gentilhomme d'une ancienne extraction (i):

car les Anglais, presque toujours les premiers

à deviner ou à sentir ce qui intéresse le bon-

heur et la dignité de l'homme , n'ont pas at-

tendu l'Emile de Rousseau, pour apprécier

tout ce qu'ont d'auguste et de sacré les fonc-

tions d'instituteur. C'est quelque chose de

louchant à suivre , que le commerce d'es-

time , de confiance , de services et de recon-

naissance mutuels ,
qui s'établit dès lors entre

l'intéressant élève et son digne Mentor. On
se sent pénétré d'attendrissement, et l'on ne

sait lequel des deux on respecte le plus, lors-

qu'on voit Wentworth ,
parvenu au faîte des

grandeurs, écrire à son ancien gouverneur,

après avoir recommandé à ses soins les af-

faires de famille les plus intimes : ha néces-

sité doit jn'obtenir le pardon de tant d'im-

portunités , et vous ne refuserez pas le se-

(i) M. Greenvood.
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tours de vos lumières à celui qui , au hesoin,

donnerait sa vie pour vous (i).

De retour à Londres, Wenlworth fut créé

chevalier parJacques I". alors dans la dixième

année de son règne. Il épousa lady Margue- .
.:'

r

rite Clifford, fille aînée du comte de Cumber-

land. L'année suivante , il eut le malheur de

perdre son père, qu'il pleura amèrement, et

qui lui laissait , avec le titre de chevalier-ba-

ronet, une fortune de 6000 liv. st. de rentes,

revenu énorme à cette époque. Presqu'au

même instant, il perdit son beau -frère, sir,

George Saville, qui lui confia, en mourant,

la tutelle de ses enfans. Ces jeunes orphelins

trouvèrent dans leur oncle un second père

,

qui, prodigue pour eux de ses peines et de

son bien, employa huit ans à poursuivre, et

parvint enfin à leur faire recouvrer une for-

tune considérable. Fils religieux , époux ten- ^^fit"s

_ ^
^ privée».

dre , ami sincère , tuteur bienfaisant , Went-
worth avait déployé les vertus de l'homme

privé ; il était temps que l'homme public se

montrât, et l'homme d'état ne devait pas

larder à paraître.

Ce fut en i6iQ que s'ouvrit la carrière pu- Coramen-
^ ^ i- cément

de sa vie

(i) StrafFord's Letters. Vol. I.
publiqu*.
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bliqiic de sir Thomas Wenlworth. Il s était

adonne particulièremeut à Fétude des lois.

Ecrivant en français, et dans les circonstances

actuelles, je n'oublierai pas d'observer qu'il

débuta par Feniploi de juge de paix: institu-

tion aussi simple que salutaire, sur laquelle

reposent, en Angleterre , les premiers fonde-

mens de l'ordre social et de la tranquillité

publique; qui n'est qu'un premier degré de

jurisdicrion, qui impose des charges, qui ne

rapporte aucun émolument, et aux fonctions

de laquelle les plus grands personnages s'ho-

norent d'être appelés, dans un pa^^s où l'es-

prit public fait paraître grand aux individus

tout ce qui est utile à la communauté , et où

le respect des lois environne de confiance et

de vénération tous les ministres de la justice,

sans laisser jamais approcher d'eux ni for-

gueil, ni la terreur. Parmi les principaux

juges de paix de chaque comté, le Roi, qui

les nomme tous, en choisit un qui, sous le

titre de custos roliilorum , est dépositaire des

archives ou ùms registres du comté. Sir John

Saviîle
,
pourvu de cette charge dans le

comté d'York, s'en montrait peu digne de-

puis loiîg- temps. Les actes de sou inconduite

devinrent tout à coup si muitîpliés, et Tes-
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iime qu''iiispiraif Wentwortli était si générale

,

qu'un cri universel demanda tout à la fois et

que sir John Saville fût révoqué , et que sir

Thomas Wentworth fût mis à sa place. Sir

John lui-même, voyant qu'il ne pouvait évi-

ter le coup , résolut de le prévenir. Il se fit

justice en offrant sa démission, et voulut se

faire un mérite en désignant sir Thomas pour

son successeur. On conçoit aisément que le

vœu particulier n'était pas aussi sincère que

le vœu général : à peine l'un et l'autre furent-

ils exaucés , que sir John alla intriguer au-

près de Buckingham, cl^ï inepte et scanda-

leux mignon du faible Jacques l". II était ^'^'^^'"S-

dans l'ordre que le ministre corrompu pro-

tégeât le juge prévarificateur. Wenvvorth
reçut une lettre par laquelle Buckingham, au

nom du Roi , lui demandait de résigner son

emploi entre \es mains de l'ancien titulaire^

qui venait de rentrer dans les "bonnes p-râces

de Sa Majesté. La surprise de Wentworth
fut grande , son indignation fut vive , et sa i

réponse si imposante, que le favori, malgré

sa toute -puissance, n'osa pas insister. Il se

hâta d'écrire à sir Thomas une seconde let-

tre, qui rétractait sa première. Aucune de ces

phrases caressantes, par lesquelles on veut
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faire oul3lIer une injure, ne fut omise. Lie

Roi avait été trompé. Des gens mal inten-

tionnés avaient osé répandre le bruit que sir

Thomas avait le projet de quitter sa place ;

et Sa Majesté avait conçu du déplaisir de

voir un si loyal gentilhomme se retirer de son

service. Le duc avait été heureux de con-

naître la vérité , ejnpressé de la faire parve-

nir au Roi. Il priait sir Thomas d^oublier

ce malentendu, et de lui donner des occasions

de le servir (i). Ou verra bientôt quel pro-

fond ressentiment se cachait sous ces pro-

testations amicales, et combien le ministre

avait soif de vengeance , à Tinstant même oii

il faisait offre de services.

Angle- Cependant TAngleterre commençait à

éprouver le premier ébranlement de cette

commotion terrible
,
qui devait bientôt chan-

ger la face de cet empire. Une secrète indé-

Bévolu- pendance aojitait les esprits. Des questions en-
tion ilaiis ^ o i ^

les es- sevelies jusque-la dans une mattention pro-
^"^^'

fonde , ou vouées à un silence religieux

,

étaient devenues tout à coup l'objet de re-

cherches inquiètes et de discussions hardies.

Dans les Qgg Parlemciis, à qui Elizabeth interdisait fiè-
Vaile-

(i) Strafford's LeUers. Toi. I.
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rement (^i^d^oser toucheraux affaires de Vétat

ou de Véglise y qui s'avertissaient eux-mêmes

si humblement , dans l'intérieur de leurs séan-

ces , que l^autorité de la Reine était au-

dessus des lois f et pouvait en affranchir ses

sujets (2) ;
qui bornaient tous leurs droits à

des pétitions et des doléances y soumis, quand

la Reine 5 dans une seule session, rejettait

quarante-huit de leurs bills; satisfaits, quand ,

sur une foule de lettres-patentes oppressives ,

elle consentait , après un premier refus , à en

rertirer quelques-unes ; reconnaissans , lors-

qu elle daignait joindre à cette grâce quelques

expressions de bonté (3) ; ces Parlemens enfin,

qui, en pleine session, avaient vu, sans mur-

murer, cinq de leurs membres traînés en pri-

son , en vertu d'un ordre arbitraire d'Eliza-

beth, et n'avaient pas même osé implorer pour

les prisonniers (4) ; ces mêmes Parlemens at-

taquaient aujourd'hui, de toutes parts, l'auto-

(1) An. 59 , 4o et 43, du règne d'Eliz. — Journal

du chevalier Simon Desvies. — Collectiou de Town-

shend. — Hist. de Hume.

(2) Ibid.

(3) Ibid.

(4) An. 35 d'Eliz. — Ibid. — Vie de l'archevêque

JLaud^ par Hejlin , liv. 2; part. I.
,



( 10 )

rife de Jacques I , en avouant qu'aucun de ses

prédécesseurs n'avait laissé plus de liberté que
lui à leurs débats (i). Une partie de leurs pré-

tentions était légitime et salutaire , l'autre était

illégale et funeste. On pouvait faire un égal

partage des prétentions du Roi ; car dans la

naissance de ce conflit, qui devait durer un

demi-siècle , il s'en fallait bien que la cause

royale eût pour elle cet avantage immense ,

qu'elle acquit par la suite, sous le rapport de

la justice, des principes, et du véritable in-

Jaccincs I. térct dcs pcuplcs. Jacqucs , traitant toutes ces

questions plutôt en écrivain qui fait des re-

clierclies
, qu'en souverain cjui défend ses

droits; ne sachant ni accorder avec prudence,

ni refuser avec justice; entraîné déjà par ce

mouvcmentuniversel des esprits, que l'homme

le plus fort et le plus habile ne pouvait maî-

triser qu'en le modérant , et non en lui résis-

tant; Jacques, aussi vain qu'inhabile, et aussi

' opiniâtre que faible , ne connut bientôt plus

d'autre moyen de salut pour son autorité ,

telle qu'il la voulait, que d'écarter ces assem-

blées, rivales, contre lesquelles il se sentait

incapable de lutter. Après de longues et fré-

(i) An. 7 (le Jacq. I. Hist. tie Hume. -
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qiienfes prorogations , il avait fini par casser

les deux Parlemens qu'il avait convoqués. De- Deuxpar-

puis 1 anéantissement du dernier
, près de sept dissous.

ans s'étaient écoulés, sans qu'il eût songé à le

remplacer , lorsque tout à coup il se vit assailli

de besoins vastes et urgens, soit pour venir
^

au secours de son gendre , l'Électeur Palatin,

qui venait d'être dépouillé de ses états, soit

pour conclure le mariage de son fils avec une
infante d'Espagne

, que sa politique regardait

comme un appui solide pour son autorité

chancelante. Il essaya d'abord de recourir à

tous ces moyens consacrés par un long usage

,

et employés avec fruit par ses prédécesseurs

,

à ces taxes déguisées sous les noms de bénéuo-

lences , d'emprunts , q\c. Le temps en était
'

passé ; l'esprit de liberté séisSi élevé (i ) ; il avait

irrévocablement flétri du nom ^extorsions

tout subside qui ne serait pas consenti par les >
'

'

représentans du peuple :il fallut les convoquer.

Au mois de janvier 1621 , s'ouvrit ce Par- ^^''^-

-, • p •
ment de

lement qui lait époque dans \qç, Annales bri- 16^2,

tanniques; le premier de tous les Parlemens
anglais, qui, sortant de l'alternative ou d'une

servitude générale , ou de mille factions anar-

(i) Hume, '

,
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cliic[iies , se partagea régulièrement en deujc

partis distincts 5 le parti de la Cour et le parti

de rOpposition (i) : organisation, ou plutôt

combinaison bizarre dans la théorie , et qu'il

n'appartenait pas aux hommes de calculer

d'avance ; mais inappréciable dans ses effets

pour quiconque sait en juger par l'expérience,

et d'autant plus sûre qu'elle a résulté de la

force des choses. Vingt fois elle a paru me-

nacer l'État d'une dissolution totale, tandis

qu'elle est la cause réelle de sa vigueur, et

le principe de sa vie : principe tellement né-

cessaire , que la liberté anglaise ne serait plus

,

le jour où l'un de ces deux partis aurait en-

tièrement anéanti l'autre.

Went- gjj. Thomas Wenworth , membre de ce
worth ^

membre Parlement pour le comté d'York , y déploya
pour le PI' • / 1 •

comté une force de raison ,
qui contrastait glorieu-

°* sèment avec son extrême jeunesse , et une aus-

térité de principes qu'aucune considération

personnelle ne put faire fléchir. Fermement

attaché à la monarchie et au monarque, mais

ami de la liberté dont il était digne, et fidèle à

son pays comme à son Roi, il s'éleva contre tout

monopole, contre toute taxe illicite, contre tout

i) Rapîn. Hurne.
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emprisonnement arbitraire, contre toute mal-

versation ou tyrannie ministérielle. Il soutint Défencî

que les libertés, franchises,priviléges etjuri- Téges du

diction des Parlemens étaient Vancien et in- ï^^P^^*

contestable droit de tout anglais, son droit de

naissance et Vhéritage de ses pères. Mais il

défendit la tolérance religieuse du Roi contre

les attaques que lui livrait mi âpre fanatisme.

Il défendit les droits paternels du Monarque
contre ceux qui avaient la témérité de lui in-

terdire l'alliance qu'il méditait pour son fils,

et de lui prescrire celle qui lui répugnait. Il Défend i»

défendit la prérogative royale contre l'odieuse
ve*ro"^aie'

prétention de forcer Jacques à entrer en guerre

avec l'Espagne , et d'usurper ainsi sur la cou-

ronne ce droit de paix et de guerre , si incer-

tain, si effrayant pour l'espèce humaine,
partout où il réside en d'autres mains que
celles du Prince

, paiiout où un pouvoir sans
lumières , sans bornes et sans responsabilité

,

peut surcharger ce fléau des horreurs de mille

autiTS 5 engloutir les propriétés , isoler la

vieillesse , moissonner l'enfance , rendre les *

villes désertes et les champs stériles , faire de
la guerre d'un peuple la guerre du monde ,

dévorer en un mot, dans le cours de quelques

mois
, et les richesses qu'ont amassées les à?.-
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des passés , et les générations qu'eittendéiienî:

les siècles futurs.

Malheureusement Went\vori}i fat arrêté

dans ce premier développement de son noble

caractère. Il ne put pas encore prendre, dans

ce Parlement , la place pour laquelle la nature

Pavait formé : il n'en eut pas le temps. Une

longue fièvre et des rechutes toujours plus

dangereuses le tinrent presque continuelle-

ment
,
pendant neuf mois , aux portes du

tombeau. Sorti des bras de la mort, il re-

tomba sous le poids de la douleur : sa femme

lui fat enlevée par un trépas prématuré (i).

Enfin ce Parlement ne fat assemblé que six

mois 5 et ne dura qu'un an.

Ce n'est pas une chose étrangère ni à la Vie

que nous écrivons, ni au but d'instruction que

nous nous sommes proposé, de présenter dans

un tableau raccourci les principaux traits de

cette session parlementaire. Elle avait com-

mencé par des actes d'une déférence mutuelle

entre le Roi et les deux chambres. Les Com-

munes avaient présenté d'abord une pétition

et une remontrance; mais, sans attendre la

réponse, elles avaient accordé au même ins-

(i)Ralclill''s Essav.
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tant deux subsides. En reclierchant les abus
,

elles avaient évité de touchera l'objet délicat

de lap/'e/-o^«^iV(?. Jalouses de conserver Thon-

neur du Roi, en rétablissant la liberté du Sujet,

elles avaient jeté un voile d'oubli et sur l'em-

prisonnement de plusieurs membres du der-

nier Parlement le lendemain de sa dissolution

,

et sur la destitution prononcée contre un grand
juge, parce que, dans une question de préro-

gative , il s'était déclaré pour la loi contre la

couronne. Le Roi , de son côté , après les sub-

sides accordés , avait redressé sur-le-champ

"trente-six griefs , en remerciant les commu-
nes qui les lui avaient déférés. Il avait aban-

donné à la justice parlementaire des mono-
poleurs, des concussionnaires

, parmi lesquels

on trouve avec tant de regret ce chancelier

Bacon j qui , sous d'autres rapports , adroit

à tant d'hommages , et qu'un si grand mérite

semblait devoir préserver d'une faiblesse si

honteuse. Je veux , avait dit Jacques , ren-

forcer les privilèges du Parlement , au lieu

de les affaiblir, etjeprétends que cette session

soit la plus heureuse que VAngleterre ait

encore vue (i). Peu à peu la prolongation des

(i)Rushworth.
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séances, l'exigence des communes, et la con-

descendance du Monarque , firent naître des

difficultés
, que chaque jour envenima. On ne

pardonna pas au Souverain de se consoler ,

par quelques expressions impérieuses, des sa-

crifices réels que faisait son autorité. Il sup-

porta plus impatiemment encore qu'en lui

présentant de nouvelles remontrances qui ten-

daient à le dépouiller de toute la royauté

,

on lui dît dérisoirement qu'on ne voulait pas
porter la plus légère atteinte à saprérogative

royale. Les deux partis se formèrent, et celui

du Roi fut le plus faible. Les Communes vou-

lurent se liguer avec les Pairs, pour contester

à la couronne le droit de les ajourner. Trom-

pées dans leur attente, désavouées formelle-

ment par la Chambre haute, ajournées du 4
juin au 2.0 novembre , elles signalèrent leur

rentrée par une remontrance plus hardie en-

core que celle qui avait causé l'interruption

de leurs séances. Menacées d'une suspension

nouvelle , elles arrêtèrent une protestation ,

dont une moitié , conçue en termes précis ,

établissait leurs droits légitimes , tandis que

Tautre , vaguement énoncée ,
pouvait , à tout

moment, les iuvcstir de la souveraineté en-

tière. Le comité chargé de la rédiger eut soin
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de la porter à la Chambre à la fin d'une séance

prolongée dans la nuit, lorsqu'il n'y avait plus

même un tiers des membres qui fût présent.

Des clameurs étouffèrent la voix de quiconque

voulut discuter. La protestation , ainsi enlevée

de vive force , fut inscrite au journal de la

Chambre (i). Le Roi se fit apporter le journal

en plein conseil, déchira de sa mainte feuillet

sur lequel la protestation était écrite, la dé-

clara nulle , cassa ce troisième Parlement

,

comme il avait cassé les deux premiers, et,

après l'avoir dissous , osa encore faire mettre Troïsiè-

en prison cinq des membres les plus violens (2). ment d is-

- Wentworth, en proie aux souffrances phy-
j^cqu^^^i.

sîques et morales , avait encore de quoi être

sensible à la triste direction que prenaient les

affaires ; il gémissait de la fatalité qui , au

milieu des cris opposés de ces différentes pas-

sions , ne lui avait pas permis de continuer à

faire entendre le langage pur et imposant du

patriotisme uni à la loyauté. Rendu à sa pro-

vince 5 il ne connut d'autre distraction à ses

chagrins domestiques
,
que l'accomplissement

de ses devoirs publics, une vigilance conti-

nuelle pour le maintien de l'ordre, et, dans

(1) Journaux du Conseil privé,

(2} Rushworth.
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radmlnistration de la justice , un zèle quelque-

fois rigoureux, mais inséparable d'une inté-

grité qui commandait le respect II paraît par

ses lettres que la difficulté des temps rendit

ses fonctions plus d'une fois pénibles , mais

que rien ne put Técarter de la ligne que lui

traçait sa conscience
;

qu'il ne sépara jamais

le seri^ice de son Roi du service de son pays y

et que Jacques I. manifesta souvent Pestirae

profonde qu'il ne pouvait lui refuser (i).

Peu à peu son âme commença à respirer
;

elle s'ouvrit aux douceurs d'une vie agreste,

et aux consolations que les lettres portent avec

elles. En parcourant aujourd'hui sa corres-

pondance , on aime à voir cet homme , sur

lequel allaient bientôt reposer les destinées de

plusieurs peuples , écrire à un Secrétaire

d'Etat pour ne Fentretcnir cpie de sqs moissonsy

de ses granges , de ses vergers , de ses étangs

,

et cependant porter dans ses descriptions

champêtres cet esprit cultivé , et cette noble

indépendance qui le caractérisaient. 'Nous

autres campagnards , mandait-il à Sir Geor-

3i août ê^^ Calvert, nous ne pouvons avoir d'autres

1624. pensées. Heureux de trouver dans nos inno-

(1) StralTord's Lelters. — Ralcllff.
.
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centes retraites un abri contre les grandes

puissances y satisfaits de posséder notre âme

en paix , nous répétons la prière de Dryopé

dans Ovide :

Et si qua est pietas , ab acuto vidnerefalcis

y

Et pécaris inorsufrondes defendite nostras.

Une dernière consolation était réservée à 1625.

Wentwortlî , la seule qui pût réparer les per-

tes de son cœur ; il se remaria Tannée suivante

avec Arabella Holles , fille du comte de Clare

,

femme accomplie , dont l'extrême beauté ne

pouvait être égalée que par le charme de sou

esprit et les perfections de son âme. Mais à

pe»ine jouissait-il de la douceur de cette union,

qu'il fut rentraîné par le torrent des affaires

politiques.

Jacques I. mourut ^ laissant la réputation Mort de

d'un particulier honnête honnne, d'un grand 16^5.

théologien, d'un écrivain disert, d'un Roi

faible et malhabile, qui transmettait à son

successeur un empire ébranlé , des souvenirs

dangereux , des moyens épuisés , et des pé-

rils innombrables.

Il ne manquait à Charles I. pour son bon- Charles L

heur et pour celui de son peuple , que d'être

monté sur le trône dans un temps où la limite
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fût positivement réglée entre lu puissance

royale et les privilèges parlementaires ; mais ,

avec tout ce qui peut mériter une destinée

heureuse, ce prince était dévoué à Finfortune,

et un funeste symptôme marqua le début de

son règne. Buckingliam, aussi adroit courti-

san que mauvais ministre; Buckingham, dont

le feu Roi avait fini par supporter impatiem-

ment le joug , après avoir opposé le fils au

père pour maintenir son crédit , après avoir

sacrifié l'un et fautre à ses passions et à ses ca-

prices dans la rupture avec l'Espagne, trouva

m.oyen non-seulement de faire revivre, mais

de faire croître encore sa faveur sous le nou-

veau règne. Tyran plus absolu de la candeur

de Charles, qu'il ne l'avait été delà faiblesse

de Jacques , il ne souffrit pas que rien se fit

sans son conseil, et les rênes de l'Etat se trou-

vèrent abandonnées aux mains de l'ennemi

public, qui était l'ennemi personnel de Went-

w^orth.

Premier Le mauquc total de ressources pour sou-

nîcntsous tenir la guerre que ses intrigues avaient ame-

^gTg^'^iS ^^^^> ^^ força cependant de condescendre au

juin. désir généreux que témoigna son nouveau

maître, de convoquer sur-le-champ un Par-

lement. Lorsque l'on considère emjourd'hui
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Timpatience qu'éprouva ce jeune prince d'as-

sembler les représentans de sa nation ; la dou-

ceur qu'il se promettait de goûter , environné

de ses fidèles sujets; le scrupule vertueux qui

ne lui permit pas de capter un seul suffrage
;

celle confiance ingénue dans ses discours, ce

noble désintéressement dans ses demandes
;

la surprise dont il resta frappé en voyant les

Communes lui refuser des subsides pour le

soutien d'une guerre à laquelle les Communes
avaient forcé son père; la bonne foi avec

laquelle il défendit ce pouvoir absolu qu'il

avait été élevé à regarder comme sacré
, qu'il

avait recueilli comme un héritage, et qu'il

ne voulait employer que pour le bonheur de

son peuple ; lorsque Ton fixe bien cette réu-

nion de circonstances, il faut l'avouer, le

premier mouvement qu'on éprouve n'est pas

seulement un mouvement de haine contre les

factieux, qui, de crime eu crime , sont arrivés

à celui qui n'avait pas encore eu d'exemple :

on se sent involontairement entraîné à accu-

ser jusqu'aux bons citoyens, qui, les premiers,

ont voulu conquérir même les droits les plus

légitimes au prix du malheur d'un Roi si pur
et si généreux. Mais il semble que la Provi-

dence ait pris soin de les justifier, en plaçant
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Bnckingliam auprès de Charles : ef comme,

pour bénir la mouarchie absolue , la chance

perpétuelle , c'esi-à-dire impossible , d'mi Roi

iel que Charles ne serait pas encore assez ;

comme il faudrait y joindre la certitude de

n'avoir jamais un ministre tel que Bucking-

ham; ceux qui ont voulu que, dans Tadmi-

nistration d'un grand royaume , la couronne

ne pût ni employer un agent inepte, ni con-

server un agent pervers ; ceux qui ,
plaçant

la loi sur le trône , mettant le prince à Tabri

des révoltes , et le peuple à Tabri de l'op-

pression , ont établi que l'autorité serait d'au-

lant plus respectée qu'elle serait nécessaire-

ment juste , et la soumission d'autant plus

sûre qu'elle serait évidemment libre ; ceux-là

ont bien mérité du genre humain ; ceux-là

n'ont point à répondre des excès auxquels

on s'est porté en violant et non en suivant

leurs institutions ; ceux-là , en dépit de la lé-

gèreté , de l'ignorance et des passions , au-

ront des droits éternels aux hommages de

tous les peuples et de tous les siècles.

Tel fut Wentworth dans le Parlement de

1625 , 011 il représenta encore le comté

d'York, et où il eut, dans toutes les déli-

bérations, une influence capitale. Sans doute
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parmi les membres qui s'unirent avec lui

dans le début , il en était plusieurs qu'un jour

il devait renier et même combattre : mais

l'homme sensé refusera-t-il donc ou de s'as-

socier avec ceux qu'il croit sages , ou de con-

duire ceux qu'il croit imprudens ? L'homme
de bien sortira-t-il des routes de la vertu ,

parce qu'il peut y rencontrer des hypocrites?

Enfin , celui qui a la conscience de sa bonne

foi y trouve-t-ilrien qui le conduise à soup-

çonner celle des autres? Qu'importe à la gloire

de Went^vorth si , dans le nombre de ceux

qui marchaient à ses côtés ou à sa suite
^ plu-

sieurs étaient excités par une bigoterie ridi-

cule
, par une haine de la superstition

, plus

superstitieuse elle-même que tout ce qu'elle

décriait^ par une chimère d'égahté civile ré-

sultant de l'égalité spirituelle
, par une ven-

geance ou une ambition coupable , enfin par

le désir extravagant ou atroce d'arriver jus-

qu'au bouleversement de tout rEtat?Les mo-
tifs de Wenwortîi étaient nobles , ses prin-

cipes étaient sages , ses moyens étaient purs

,

son but était juste , et ils devaient toujours

l'être. Seul, dans un État paisible, et maître

des événemens , Wentworth n'eût pas songé

à faille une révolution. Eh ! quel homme ayant

vV
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réfléchi sur l'espèce humaine, quel homme
écoutant la raison et sensible à la pitié, pour-

rait volontairement livrer tout ce que son

cœur chérit , sa famille , son pays , tout un

peuple , toute une génération aux hasards

terribles cFun tel changement? Mais la révo-

lution qui allait éclater en Angleterre , avait

commencé depuis vingt ans. Ce pouvoir ab-

solu, né sous Henri VII, accru et désordonné

sous Henri Vltl , dans toute sa force sous

Elizabeth , qui avait trop su le régulariser

,

déclinant par Fheureuse malhabileté de Jac-

ques qui l'avait compromis , était arrivé sous

Charles à une crise qui devait ou le ranimer

ou Féteindre. « Les choses, dit M. Hume, en

3) étaient venues au point qu'elles ne pouvaient

j) plus rester indécises. Il s'agissait ou d'aban-

» donner entièrement les privilèges du peuple,

5j ou de les établir sur des bases inébranlables.

3) Un homme tel que Wentworth , d'un génie

3) aussi élevé , dans une position aussi indé-

» pendante, ne pouvait pas hésiter : il se ran-

)) gea généreusement du parti de la liberté. »

Mais Wentworth sentait dès lors cette vé-

rité, que, d'année en année, Fcxpérience con-

lirma pour lui; cette vérité, écrite aujour-

d'hui en traits de feu et en caractères de sang
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sur les ruines du plus bel empire de Tuni-

yers, que pour un grand peuple , il n'est de

LIBERTÉ POSSIBLE QUE PAR LA MONARCHIE.

Aussi les historiens attentifs , qui ont observé

sa vie , nous disent-ils qnen s'opposant avec

fermeté aux mesures arbitraires de la Cour_,

il eut soin de nejamais s'écarter ni de cette

décence j ni de ce respect pour la couronne

,

qu'il regarda toujours comme un devoir

SACRÉ (i). Avant la session , Buckiiigham

l'avait fait solliciter de le servir ^ l'assurant

de son estime , et lui promettant sa faveur.

J'honore le ministre du Roi , avait répondu

Wentworth
; je lui rendrai tous les services

quepeut rendre un gentilhomme et un homme

(i) « He steadilj opposed llie arbilrary measures

of the Court; yet wilhout departing from tliat de-

cencyaad respect^ whlch he alwajs appreheiided due

to ihe crown. Biograph. hritan. Sir Thomas Went-

worth having given several proofs of liis zea! for the

maintenance ofthelibertlesoflhe People, and ihe pri-

vilèges of the Parliament, became formidable to the

Court, thoughhe look care not to run intoauy excess

wilh regard to the Kiog andhisMinistry. Ou ihecon-

trary, he softened bis opinions \)y always speaking

honourably and respectfuUyofthe king. » A générât

History of the Lives, Trials, and Executions of ail

ihe Royal andNoble personages. Strafford's Life, etc.



(26)
fie bien. Mais le représentant du peuple ne
pouvait rien , tant que les griefs ne seraient

pas redressés ; et le ministre ne voulait en re-

dresser aucun. Enfin , assailli par la haine gé-

nérale, que des découvertes récentes venaient

encore d'enflamnier; accusé par tous les or-

dres et par tous \qs partis, Buckingham, au

lien de se dévouer pour la paix publique

,

au lieu de sortir d'un conflit qui alors se fût

arrangé facilement entre un Roi vertueux,

quoiqu'absolu, et uh Parlement loyal, quoi-

que sévère, aima mieux se maintenir par la

violence. L'intérêt de son maître et de son

bienfaiteur ne lui parut rien auprès de son

Premier proprc intérêt. L'idée de signaler le commen-

j.ieut cément d'un règne, qui avait besoin de faveur,

irr"
"^ par l'acte le plus délicat et le moins popu-

Chaiiesi. ]aire de l'autorité royale, ne l'arrêta pas un
a 2 août . ,

•' ^

1625. instant, et il fit prononcer contre le Parlement

la première de ces dissolutions déraisonna-

bhs y mcdhabiles y pi^écipiiécs , que le roya-

liste Clarendon n'hésite pas à regarder comme
la première cause de tous les maux qui ont

suivi (i).

(1) And lierc I cannot hul let nivself loose lo say

that no man can shew me a sourcC; froui wlience



(27)
Quelle était la ressource de Timprévoyant

Buckingliam pour suppléer aux subsides qui

lui avaient été refusés ? Uii emprunt qu'il es-

pérait remplir 5 et les galions d'Espagne qu'il

comptait prendre. Il fit expédier des lettres

du sceau privé, et l'emprunt échoua ; il équipa

une flotte , et les galions échappèrent : il fal- Secomî
*-" XL-' parle-

lut songer à convoquer un second Parlement, ment
, • T 1

• convoqué
trois mois après avoir dissous le premier. 6 février

Le duc fit alors un voyage en Hollande. ^ ^ '

En partant, il imagina une petite ruse pour -

écarter du Parlement ceux qu'il redoutait le
Buckhig!

plus d'v voir , et Wentworth était à la tête, i^am pour

Charles répugnait à "employer ce misérable exclure

subterfuge, et parce qu'il le trouvait indigne ^vorih.

de lui , et parce que sa loyauté estimait celle

de Wentworth : mais le favori commanda ,

et le prince obéit; Buckingliam exigea une

promesse avant de partir, et Charles la lui fit.

C'était l'époque de la nomination annuelle

des shériffs. Il est nécessaire d'entrer ici dans

quelques détails classiques, pour les étrangers

qui ne connaissent point toutes les branches

thèse "vvaters ofbitlerness, we now tasle_, liave more

probahlj flowed, llian from thèse unreasonable^ uns- .

kilful, and precipitate dissolutions of Parliaments.

Clarend. Hist. ofRehel. p. 4. Edif, in 8w. voh I.
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du régime anglais. Le sliérifT^ en Angleterre
_,

est le premier magistrat crun comté ; il a

,

selon l'expression anglaise, une triple capa-

cité , judiciaire, ministérielle et fiscale. Sous

le premier rapport, il tient plusieurs cours de

justice, soit pour informer des délits commis

contre la commune loi , soit pour juger des

causes civiles d'une modique valeur ; il ins-

titue lesjiirisy il introduit les procès ; on l'ap-

pelle la vie de la justice. Sous le second rap-

port, il fait exécuter les ordres du Roi et les

jugemens des cours; il est le premier conser-

vateur de la paix, l'ordonnateur de la police,

Gt\e ga j^dieji du comté. Enfin, en sa troisième

qualité, il est'le collecteur suprême de toutes

les taxes , impositions , et généralement de

toutes les finances publiques ,
qu'il verse dans

les coffres du Roi. La nomination de ces offi-

ciers se renouvelle tous les ans , vers le mois

de novembre. Les grands juges dans leur

tournée font ,
par chaque comté , une liste de

six candidats, qu'ils doivent choisir parmi

les chevaliers ou écuyers possédant une bonne

propriété territoricde (i). La tournée finie , le

Chancelier , le Conseil privé , et les douze

(i) Knighls or Esquires of good Estâtes.
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grands Juges assemblés dans la Chambre de

réchiquier ^ après avoir prêté un serment

spécial, prennent de chaque liste trois can-

didats sur six, et le Roi choisit parmi ces trois

celui qu'il nomme shériffpour Tannée. D'après

le genre et la multiplicité des fonctions que

nous venons de décrire, on doit trouver très-

simple qu'un tel office soit absolument incom-

patible avec la mission de député au Parle-

ment.

Cette année , lorsqu'on vint porter au Roi

,

comme à l'ordinaire , les noms des shériffs

proposés
, y^/z ai déjà sept que j'ai arrêté

de nommer, dit le Roi sans regarder les listes,

écrivez : et il dicta au garde des sceaux les

noms de sirEdward Coke, sir Thomas JKent-

worth , sir Francis Seymour , sir Robert

Philips, sir Guy Paimer, sir Tf^illiam Flet-

wood, et Edward Alford. Après avoir pro-

noncé le nom de Wentworth, le Roi ajouta :

bon et honnête gentilhomme. Buckingham

était absent.

A cette nouvelle , Wentworth fut cons-

terné. Un Parlement allait s'ouvrir, et il s'en

voyait exclu. Il employa tous ses amis à sol-

liciter la révocation de cette volonté du Roi
;

mais ce fut en vain. Celui qui mit le plus de
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zèle à le servir, sir Arthur Ingram, lui écrivit :

Tout le Conseil se serait liguépour obtenir ce

que vous demandiez , qu'il aurait échoué :

la chose était irrévocahlemejit résolue avant

le voyage du grand duc (i). Wentworlh ne

sachant point résister à l'exercice légitime de

Tautorité royale, touché d'ailleurs de l'estime

particulière que le Roi avait exprimée pour

lui en le nommant, crut que son devoir était

de donner l'exemple de la soumission. Il vou-

lut cependant encore , avant de se décider

sans retour , avoir l'avis du comte de Clare

son beau-père. Il lui manda que Seymour,

Coke et Philips remuaient de tous côtés pour

frustrer les intentions du Roi , et se faire élire

membres du Parlement; que pour lui il ne

se croyait pas un tel procédé permis , et que

,

dans la lutte qui allait s'élever, il trouvait

qu'il valait mieux être spectateur qu'acteur.

Le comte de Clare approuva fort cette dé-

termination, et lui fit une réponse devenue

aujourd'hui curieuse , en ce qu'elle montre

combien les idées , à cette époque , étaient

encore peu fixées en Angleterre sur les pre-

miers principes de la constitution. Mon fils

,

(i) Staf. Leli,
, p. 29 , vol. I.
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écrivait lord Clare à Weiitworth , c'est une

chose étrange à un shériff de vouloir se faire

choisir bourgeoisj c'esL-à-dij^e serviteur d'un

bourg ^ d'abandonner une plus grande place

pour une moindre , et de quitter le service du

Roi pour le service de ses sujets. Au reste y

ajoutait-il , je vois ce qui arrivera : il s'élè-

vera une question entre le Roi et le Parle-

ment ^ la Chambre réclamera son membre ;

le Roi retiendra son officier ; Vélection du Roi

aura la priorité y et en définitifs quelque

déplaisir retombera sur lepauvre bourg, dont

la charte est dans la mcdn du Roi (i).

Wentworth n'adoptait sûrement pas tons ^'Vent^^

les principes politiques de son bean-père. Il grand,1 p . . scliPiift'

pensait que les chartes une lois jurées par du comte

la couronne ne dépendaient plus d'elle. Il

croyait que , dans toutes les fonctions pu-

bliques j la nation et son chef étaient insépa-

rables; qu'un membre du Parlement servait

aussi le Roi , comme un shériff servait aussi

le peuple. Mais, confirmé dans sa résolution

par l'assentiment de celui qu'il avait consulté,

il entra en office , sans doute avec plus de

docilité que de satisfaction : il savait trop

,

(i)Staf. Lelt. .

d'York.



dit un auteur anglais, de quel carquois etpar

quelle main cette flèche lui était décochée.

Son discours, le jour de sa première séance

dans le comté , se ressentit de ces diverses im-

pressions : on sera bien aise de le connaître.

« Messieurs,

)) (i) Après avoir eu deux fois Thonneur

3) de vous représenter en Parlement
,

j'ai

3) maintenant celui de vous servir dans des

» fonctions d'un autre genre. Certes, les deux

î> carrières sont bien différentes : mais dans

3) Tune et dans Tautre il est de quoi exercer

3) ce zèle ardent pour les intérêts dn pays,

3) qui a toujours été ,
qui sera toujours la

V règle de ma conduite publique , soit que

)) le suffrage de mes concitoyens me défère

w un emploi , soit que la volonté de mon
3) Souverain me fassigne. Puisque Sa Majesté

3) a été déterminée à me placer au poste oîi

3) vous me voyez, loin de moi tout projet

» réfractaire ; loin de moi Fidée de refuser à

3) mon Roi un genre de service ,
quel qu'il

3) soit. Unissons-nous donc aujourd'hui dans

3) le sentiment profond des calamités qu'ont

3) attirées sur cette nation des hommes mal

(i) Biograph. Brit.
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» intentionnés. Unissons-nous dans l'espérance

5) que j'avais conçue de mettre un terme à

î) toutes ces mesures , également incompa-

5) tibles et avec les justes droits du peuple ^ et

)) avec les intentions de Sa Majesté, si pures

« et si bienfaisantes. Soulager le peuple da far-

« deau sous lequel il gémit ; seconder le Roi

}> dans le plus cher de ses désirs ; délivrer

)) le royaume de cet esprit , de déprédation

,

« de destruction, inséparable des temps de

}) guerre ; encourager le commerce , les ma-

j) nufactures , les arts , toutes ces entreprises

« dont la succession non interrompue fait la

» force et la richesse de cet état : tels sont

3) les objets que nous devons infatigablement

3) poursuivre. Ils exigent un concert univer-

3) sel. Ils sollicitent le retour de cette union

3) pai'faite , troublée depuis trop long-temps

» par de funestes divisions. Le Roi aime à

3) croire que tous ses sujets, sentant les avan-

» tages intestimables des dispositions qu'il

33 leur recommande , viendront tous s'y réunir

33 avec loyauté : et quant à nous , nous dé-

3) clarons au nom de Sa Majesté, et comme
33 son premier officier, que quiconque con-

33 tribuera de sa soumission et de son zèle au

33 rétablissement et au maintien de la paix

3
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» publique et de la prospérité générale , sern

5) protégé, chéri, soutenu par Sa Majesté, et

» appuyé de toute Tautorité royale. »

Avances L'houimc qui parlait ainsi, et qui agissait
faites par ., i •,'<•, •

i i •

Buckiiig- comme il parlait, était imposant pour la haine,

J)J'"^j^_
même réunie à toute puissance. Buckingham,

woiih. ^Q retour à Londres, et du milieu de ce Par-

lement dont il avait fermé l'entrée à Went-
worth, sembla désirer de se rapprocher de

lui : il est nécessaire de dire dans quelles cir-

constances.

Dans Si jamais une étroite et funeste conception

circons- ^^^^1 sortic de la tête d'un homme d'état, c'était

sans doute celle qui avait conduit Buckingham

à croire qu'il allait abattre l'opposition , en

écartant du nouveau Parlement ceux qu'elle

regardait comme ses chefs. I^a plus légère

réflexion sur le cœur humain l'eût averti que

par là il décelait sa faiblesse , il rendait les

opposans furieux ; il joignait à toutes leurs

autres passions cet aiguillon puissant de

l'émiour-propre ,
qui fait qu'un parti ne veut

pas paraître tenir à quelques individus ; il

provoquait des choix par lesquels on vou-

drait encore renchérir sur ceux qu'il avait

empêchés ; il s'ôtait enfin les ressources qu'un

ennemi habile trouve toujours dans des chef-i

circons

lances.

Parle-

ment,
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éclairés et jaloux de considération, contre les

excès d'une multitude aveugle qui n'a rien à

perdre. A cette première maladresse Bue-

kingham en joignit une autre, celle de faire

déclarer par le garde des sceaux , à l'ouver-

ture du Parlement
,
que Vmtention de Sa \

Majesté était cVaccorderune très-courte durée

à la session (i)« C'était avertir l'opposition .
,

qu'elle n'avait pas de temps à perdre. Aussi

,

dès le premier jour, un comité fat nommé
pour la poursuite des conseillers pernicieux

qui environnaient le trône , et le lendemain j^"<^^'ng-
i ' liani de-

Buckingliam fut dénoncé nominativement. uoncé.

La session entière se ressentit de \^ violence Violence

,
I /i T-» 11 1 ''^^ com-

de ce début. De part et d autre toutes les munes.

bornes de la modération furent franchies. Les

Communes , averties sagement par Carie ton

de rendre les Parlemens agréables au Roi,

semblèrent chercher tout ce qui pouvait les

lui rendre odieux, au risque des convulsions

qui devaient en résulter pour l'Etat (2). En

(1) Ruslnvorlh.

(2) Je ne puis me refuser à transcrire ici le passage

entier du discours de Carleton. « Gardez - vous , »

disait -il, a d'inspirer au Roi la haine des Par-

» lemens. Il vous a dit que s'il n'y avait pas d'accord

)) entre vous et lui ^ il serait forcé d'employer de
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accumulant contre le ministre une foule d^ac-

ciisations fausses ou frivoles , elles décrédi-

tèreiit les charges graves qu'on pouvait élever

contre lui, fortifièrent elles-mêmes la pré-

vention qu'elles reprochaient au Roi , inté-

ressèrent sa générosité et jusqu'à sa conscience

à défendre un homme
,
qui ne lui paraissait

Violence calomuié que parce qu'il était dévoué à son

dn iiiinis. servicc. De son côté , Buckingham, sans plan

,

''^' sans but , marcha de hasard en hasard, et

d'imprudence en imprudence. Eu sollicitant

» nouveaux conseils, Avez-vous bien songé à ce que

» pourraient être ces nouveaux conseils ? Quant à

» moi, j'ose à peine vous déclarer l'idée que je m'en

)) fais. Vous savez que dans tous les royaumes de la

» chrétienté , il y avait autrefois des Parlemens

)) comme les nôtres, qui par leur gouvernement fai-

» saient fleurir ces diflérentes contrées. Tout à coup

j) les monarques, commençant à sentir leur force, et

)) fatigués de l'esj^rit turbulent de ces assemblées, ont

» résolu de s'en délivrer. Alors, aflérmissant et aug-

» mentant, de jour ea jour, leur prérogative, ils

» sont parvenus jusqu'à renverser les Parlemens par-

)) tout, excepté dans notre île fortunée. Que si vous

» connaissiez, comme moi , les sujets de ces contrées

» étrangères, qui ont éié privées de leurs Parlemens,

)) en vérité vous frémiriez à l'idée seule d'un tel

» malheur. J'ai été au milieu d'eux : au lieu de ce

)) vaste embonpoint qui garait les reins de nos bons
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îa bienveillance 5 il exprimait le dédain. En se

justifiant, il s'accusait. Il ne cessa d'irriter et

d'enhardir les ressentimens populaires par des

menaces qu'il fallait toujours rétracter. Il ne

cessa de compromettre l'autorité royale , en

l'engageant témérairement , pour la faire hon-

teusement reculer. Un jour que le Roi était

satisfait, le ministre osa ne pas l'être. Les pair.3 ^'
^f*

^^-
* ^ cnse dai)s

avaient commencé par le défendre; il trouva les deux:

le moyen de les offenser. Enfin le moment bres.

i) Bretons, je rencontrais des spectres plutôt que des

» hommes, n'ayant que la peau et les os, couvrant à

)) peine leur nudité de quelque étoffe légère, niar-

)) chant dans des souliers de bols, ne pouvant ni

» manger de la viande, ni porter un bon vêtement,

)) sans payer pour cela une taxe à leurs maîtres, Con-

» servons-donc précieusement la faveur du Roi à ce

» Parlement , source de notre ])onheur, et qui , toutes

» les fois que l'union subsistera entre le R.oi et ses

)) communes, fera du peuple anglais l'objet de l'ad-

» miration et de l'envie de tous les autres. IXe pcr-

)> dons pas notre liberté par noti-e turbulence. »

( RusJni^orlh , vol. I, p, 359. ) Il est difficile de croire

que Carleton ne chargeât pas un peu le tableau, pour

faire plus d'impression sur ceux à qui il le présentait.

Mais on peut juger par ce discours de quel œil les An-
glais les plus ministériels regardaient alors un peuple

qui n avait pas le bonheur d'être gouverné comme eux.
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vint où il se vit accusé en forme dans les deux

chambres dn Parlement.

C'est sous le poids de tous ces ressentimens

,

c'est à la suite de tant de fautes et au milieu

de tant de dangers, que Buckingliam, cher-

chant à diminuer le nombre de ses ennemis 3

voulut se rapprocher de Wentworth. Il re-

grettait sûrement alors de l'avoir exclu des

communes. Wentworth aurait tempéré lea

esprits. Respectant le Roi jusques dans la per-

sonne de son ministre , il aurait demandé des

lois et non des peines. Evitant des fautes aux

deux partis, il aurait prévenu les excès dans

lesquels il est si conuium de s'entraîner réci-

proquement , une fois que les divisions poli-

tiques ont pris le caractère de haines per-

•sonnelles. II aurait porté en un mot aux dis- <

eussions parlementaires l'esprit de sagesse avec

lequel il reçut les avances que lui faisait alors

le favori.

AVent- Toujours ferme et loyal , ne voulant ni

^"'
u flatter Buckingham, ni braver le ministre du

kingiiam. Roi , Wentwortii se laissa conduire chez le
mai 162b.

grand Duc par son ami sir Richard Weston,

chancelier de FÉchiquier. Le duc l'accabla

de caresses; il ne craignit pas de rejeter sur

le Roi seul la ruse qu'il lui avait suggérée;
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il protesta que s**]! n'eût pas été absent , Wenf-
worth n'eût pas été exclu du Parlement. Il

appela du nom de mal-entendus tous les dlf-

férens qui avaient pu s'élever entre eux, con-

jura Wentworth de les oublier, lui déclara '

qu'il voulait faire avec lui un contrat d'amitié,

et qu'à compter de ce jour , il se regardait

comme engagé. Wentworth, sans être ébloui

de tous ces beaux dehors , crut du moins qu'ils

lui garantissaient la tranquillité dans sa pro-

vince, où il se hâta de retourner. Il se trom-

pait.

Soit que Buckingham eût voulu seulement

se ménager une trêve avec un ennemi si im-

posant , pendant la guerre violente qu'il avait

à soutenir ailleurs ; soit qu'après des avances

sincères , il eût été aigri par les derniers actes

du Parlement qu'il se hâta de dissoudre, ou Second

détourné de son plan par l'obsession conti- ment

nuelle de ce sir John Saville, irréconciliable Vs'^'in

ennemi de son vertueux successeur; le même ^^^^'

ministre qui venait de jurer à Wentworth
une amitié éternelle , chercha un affront nou-

veau qu'il pût lui faire essuyer. Wentwortb
était dans les fonctions de sa magistrature, il

Perfidie

tenait la Cour du comté , lorscru'en pleine ,
^•^ ^"^-

tingliam.
séance il reçut un ordre signé du Roi , qui lui
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Affront enioimiait de se démettre de sa charsre àe irarde
public I <r> no
l'^'if à des archives. A peine Tavait-il lu , rru^il adres-
Went- . , ...
worUi. sait ces paroles à ceux qui renvironnaient.

ce Milords et Messieurs,

Il le rc- )) La dépêche que vous vo3'^ez dans mes

mibiiciuc- " niaiiis
,
que je viens de recevoir au milieu

)) de vous , en pleine séance , est un ordre

)) de Sa Majesté
,
qui me dépouille de la

3) place de garde des archives du comté.

)) J'obéirai loyalement et sans peine. J'aurais

3) désiré cependant que ceux qui prétendent

3) à ma dépouille
,
pussent prendre patience

3) encore quelques instans
;

qu'ils me lais-

y sassent au moins descendre de mon tribu-

3) nal 5 et lever la Cour. La place est mal choi-

3) sic , le théâtre mal préparé ,
pour y étaler

3) la scène d'une si orgueilleuse bassesse et

3) d'une si méprisable insulte. Mais puisque

5) leur petite haine a eu besoin de me raar-

3) quer du sceau de la disgrâce à la face de

î) tout le comté, je demande qu'à la face de

» tout le comté il me soit permis d'en effacer

)) l'impression
;
que ma vengeance soit aussi

)) éclatante pour vous ,
qu'elle est facile pour

0) moi ; car je le déclare
,
je ne voudrais pas

2) survivre à l'estime d'un seul honnête
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homme crenfre vous , à ce sentîmenf pré-

cieux de restime qui est tout pour mot

,

tandis que d'autres en tiennent si peu de

compte.

)) Peu de mots me suffiront. J'ai, pendant

plusieurs années , servi le feu Roi d'heu-

) reuse mémoire j le Roi régnant, et cette

province , soit dans les cours de justice ,

'soit dans les offices de paix et les conseils

d'administration. J'ai eu l'houneur d'être

député au Parlement aussi souvent qu'hom-

me de mon âge; et, sans l'avoir recherché,

je me suis vu élevé à la dignité de shériQ".

Avec la faveur du ciel , la seule devant

laquelle je consente à m'humilier , je porte

le déti à tous mes calomniateurs, et je suis

prêt à justifier , en dépit de tous leurs men-

songes, au péril de ma vie s'il le faut, que

je ne me suis jamais écarté un seul instant

des routes de la fidélité et de la loyauté

envers mon Souverain; qu'en même temps

je n'ai jamais violé le dépôt sacré dont

j'étais comptable à mon pays ; et que
,
parjui

les plus simples citoyens, il ne s^en trouvera

pas un qui dise ou que je l'ai blessé sous le

masque de la justice, ou que je l'ai écrasé

sous le poids du pouvoir.
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7) Que la honte soit donc à celui qui la mé-

y> rite; car pour moi, je suis bien assuré de

» trouver toujours au fond de mou cœur ce

3) calme raisonné que j'y trouvais aupara-

?) vaut. On peut bien croire que je sais par

-^) quels moyens je conserverais ma place ;

j) mais en vérité ce serait la payer trop cher.

» Je la quitte sans regret, n'ayant encore la

j) conscience ni d'aucune faute en moi , ni

:» d'aucuue vertu en mon successeur
, qui ait

3) pu motiver Pacte qui m'en a dépouillé (i). »

Mais en même temps que Wentworth re-

poussait avec cette noble fierté l'injure minis-

térielle, son cœur souffrait par l'idée de l'in-

dignation royale qu'on avait sans doute ex-

Affeciiou citée contre lui. Ce Roi, dont il avait servi
de Weiit-
woriii le père, dont il chérissait la personne, dont

Moi.' il respectait la vertu , dont il ne voulait ré-

gler l'autorité que pour la raffermir, Went-

VN^orth ne pouvait supporter de lui être re-

présenté comme un sujet déloyal, ou même
froid et indifférent. Deux lettres qu'il écrivit

alors à son ami Weston
,
peignent les an-

goisses de son éime à cette époque. On ne peut

les lire sans éprouver une vive émotion , et

(i) liioyrapli. Brit.
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sans êfre douloureusement ramené à cette fa-

falité de tous les temps ,
qui si souvent a con-

damné les Rois à voir des ennemis dans leurs

plus fidèles serviteurs , et à placer leur con-

fiance dans l'homme qui se joue de leur repos,

compromet leur gloire et expose leurs desti-

nées.Wentworth se plaignait à son ami (i) de

cette étrange récompense de ses longs et pé-

nibles services. Il déclarait iju'il n"ambition-

nait aucun nouvel emploi ^ jnais qu 'il lui était

insupportable de vivre dans la disgrâce de son

Souverain. Il voulait qu'on fit parvenir au

Roi y avec les preuves de son innocence , l'ex-

pression du sincèj-e et tendre chagrin qu'il

éprouvait. 11 demandait, ce que n'accordent

jamais les ministres oppresseurs ,
qu'on lui dît

en quoi il avait été coupable ? quels délits on

avait ainsipunisy sans daigner même écouter

sa défense? Que Je confesse mes fautes ^ di-

sait-il, sij'en ai commises ^ queje reconnaisse

mon incapacité , si on me la démontre^ ou

plutôt queje prouve y à la face de l'univers,

que toujours et partout j'ai été sujet intègrey

loyaly affectionné. Que je donne une pleine ,

entière etjuste satisfaction sur ce que la ma."

(i) Slate Papers, vol. I.
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lice lapins noire et le mensonge le plus au-

dacieux auront pu objecter contre moi. Puis,

pressentant l'inutilité de sa demande , reve-

nant à la dignité de Phomme libre et à la con-

solation de rhomme vertueux , au reste

,

ajoutait-il, dans toutes mes actions le conten-

tement des autres sera toujours subordonné

au mien propre , et ne peut être par consé-

quent ni mon pr^emier besoin , ni ma princi-

pale étude.

Il éfait impossible qu'une âme aussi pure

que celle du Roi fût insensible à tant de

loyauté ; mais Wentwortli parlait à la vertu

de Charles, et était loin de ses regards ; Buc-

Ivingliam parlait aux passions du Souverain

et obsédait sa faiblesse. Dans un tel état de

choses , Wentworth n'avait pas un mérite

qui ne dût être un principe de disgrâce ; une

expression d'intérêt pour lui dans la bouche

du Roi , était suivie d'un surcroît de haine

' contre lui dans le cœur du ministre.

Le Parlement dissous , Buckingham se

Embnrrns trouva cncorc plus cmbarrassé qu'il ne l'avait

in>. jamais été. Charge du poids de deux guerres,

il se voyait sans revenu fixe , sans subside, et

réduit à vivre d'industrie. On vendit aux Ca-

tholiques la suspension des lois pénales pro-
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noncées contre eux, et du moins ici Tabus

corrigeait une cruauté. On essaya tous les

genres de secours, d'emprunts, de bénévo-

lences : mais on les demandait encore. Tout

à coup la nouvelle arriva d'une victoire rem-

portée par les Impériaux sur le roi de Dane-

mark; le Conseil privé n'hésita plus, il or-

donna un prêt général et forcé. Des commis-

saires furent envoyés dans les provinces, avec

des instructions secrètes, ordre de taxer tous P'êi géné-

ral forcé,

les sujets en raison de ce qu'ils avaient payé

lors du dernier subside accordé , et pouvoir

de mander, interroger, confiner ceux qui ne

fourniraient point la somme pour laquelle ils

auraient été imposés.

Un cri général s'éleva. Beaucoup se sou- VVem-

mu'ent par terreur ; cl autres résolurent gène- martyr de

reusement de défendre la liberté publique

au péril de leur liberté personnelle. Went-

worth eut la gloire d'être le premier martyr

des lois et des libertés de son pays. Sur sa dé-

claration formelle qu'il ne paierait point une

taxe ordonnée par une autre autorité que

celle du Roi et du Parlement , il fut conduit

et emprisonné à Marshalséa. Son antagoniste Empri-

_
sonne.

Saville triomphait de cette détention. Nous -

le mettons clans une alternative pfessante j
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avait-il dit à Buckingham : ou il refusera le

paiement, et alors il sera traité en délinquantj

ou ily satisfera y et alors il perdra sa popu-

/a/ïVt? (i).

s Ils étaient loin de penser Fun et l'autre

qu^ils ouvraient pour Wentworth une nou-

velle source de gloire
;

qu'ils plaçaient son

courage et sa loyauté sur un plus grand théâ-

tre; et qu'en augmentant sa popularité , ils

allaient jeter les fondemens de sa faveur. Ses

amis 5 lord Clifford surtout et lord Béiltiiliore,

le pressèrent d'obéir; il fut inébranlable. Il

eut de tous les courages le plus difficile, celui

d'immoler son cœur à sa conscience , de dé-

plaire à l'amitié pour remplir son devoir, et

de laisser accuser sa fidélité pour rester fidèle.

Mais ses amis se réconcilièrent bientôt avec

ses principes , lorsqu'amené devant le Conseil

pour y être interrogé, persistant dans son re-

fus , mais plein de respect pour la personne,

de zèle pour le service de son Souverain, il

Amené clemaïKla compte à ses accusateurs des at-
devnnt le

Conseil, tclutcs qu'ils ue cessaient de porter et aux

vrais intérêts de leur maître, et à l'amour

de ses peuples. Entrez , leur dit-il , dans la

(i) Lettre tle lord Haup^lUon, 19 mal 1627.
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route de la loi. Demandez à un Parlement
ce que lui seul peut accorder, et vous verrez
si le Roi a un sujetplusfidèle , s'il a un ser-
viteur plus ardent que moi. Vous verrez si

j'ai en moi une seulefaculté, sije puis exer-
cer un seul degré d'influence, qui ne soient
consacrés d secourir le Roi dans toute l'éten-
due de ses besoins (i). Tant d'onctiou était LeCon-
dans ses paroles, tant de noblesse dans ses t^^^'
pensées, de force dans ses raisons, de vérité
dans tous ses moiivemens, que le Président
du Conseil, entraîné par ce qu'il venait d'en-
tendre, alla rendre compte au Roi des ré-
ponses de M^entworth, en payant à ce der- ' '

nier le tribut des plus grands, mais des plus
justes éloges. Charles fut ému plutôt que sur-
pris,«il reconnaissait celui qu'ilavaitappelédès LeEoisV
long-temps le bon et honnête gentilhomme, et

^"^'^'^'^^^•

peut-être désirait-il en secret d'avoir beau-
coup d'amis qui ressemblassent à l'homme
qu'on lui représentait comme son ennemi.
Tout le ménagement que put s'imposer le

ressentiment tyrannique du favori , fut de
convertir en exil , au bout de six semaines

,

la prison de Wentworth, ou plutôt de lui Len.n.s-
tierexile.

(i) Slate Papers, p. 39.
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donner une plus \aste prison. Il fut relégué

dans la ville de Dartford , au comte de Kent

,

avec défense de s'éloigner de cette ville à plus

de deux milles de distance. Cependémt le che-

Pcrsécu- valier Edmond Hampden , persécuté pour la

raie

°^^^^'
niéme cause que Weutworth , emprisonné

ainsi que lui, répétait devant les tribunaux

ce que Wentvvorth avait dit devant le Con-

seil privé 5 et le répétait avec aussi peu de

fruit. Tous les prisonniers ou exilés qui s'é-

taient d'abord adressés au Roi directement

,

avaient obtenu leur liberté : le favori se hâta

f I minis- d'enchaîner la bonté du prince (i). Un déluge
t.éiielle.

(i) Un seul trait suffira pour prouver corallien le

Roi était lui-même opprimé sous le joug de son

ministre. Depuis deux ans, un ordre arbitraire, ar-

raché à la vieillesse de Jacques F'., et contre le vœu

de son cœur, retenait dans l'exil ce vénérable comte

de Biislol , coupable d'avoir été ambassadeur en Es-

pagne, pendant que Buckingbam était venu s'y mon-

trer en aventurier; d'y avoir recueilli des tributs

d'estime et de respect, pendant que iiuckingbam n'y

avait laissé que des semences de haine et de mépris;

d'y avoir tout fait pour conclure l'alliance, taudis

que Buckingbam y faisait tout pour forcer la rup-

ture; coupable en un mot d'avoir été fidèle à Jac-

ques F'., quand Buckingbam l'avait trahi. La mère

(hi comte, prèle à finir d'une maladie knte et incu-
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d'ordres arbitraires couvrit le royaume. Des

juges furent déplacés
, parce qu'ils voulaient

peser tous ces actes d'autorité au poids de la

justice. On vit des tribunaux renvoyer eu

prison celui qui , la loi à la main , venait de-

rable, désira^ sur son lit de mort, avoir la consola-

tion de voir son fils et de lui donner sa dernière bé-

nédiclion. Le comte de Bristol s'adressa à lord Con-

waj, secrétaire d'état, pour obtenir du Roi laper-

mission d'aller rendre à sa mère ce triste et dernier

hommage. Lord Conwaj dilféra d'abord sa réponse

de jour en jour, sous prétexte que le duc était malade,

et qu'il avait besoin de sa permission pour présenter

la demande au Pioi. Enfin , après avoir conféré avec

le favori, il répondit à Bristol que le Roi avait rejeté

sa requête. Le comte ne pouvant croire qu'un tel

refus pût sortir du cœur du Roi, s'adressa directe-

ment à lui, et l'informa de tout ce qui s'était passé,

par le moyen d'un de ses amis, gentilhomme de la

chambre. Le Roi entra en colère, jura que le secré-

taire d'état ne lui avait pas dit un mot de toute cette

affaire, s'écria que c'était une barbarie d'avoir refusé

au comte la permission qu'il demandait, et la lui ac-

corda lui-même à l'instant. Le duc osa encore faire

écrire à Bristol, par le secrétaire d'état, une lettre

officielle , qui mettait des restrictions à la permission

sortie de la bouche du Roi. ( Articles bf the Earl of

Bristol, against the lord Conway. Numb. 5. Rmh-
u^orth, p. 264, vol. I,

)
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mander protection contre des emprisonne-

mens arbitraires. Des ministres , dn liant de

la chaire évangélicjne, prêchèrent \e pouvoir

absolu fondé sur le droit dipin. Pour n''avoir

pas voulu approuver un de ces sermons ,

Tarclievêque de Cantorbéry , le courageux

Abbot , à qui le duc avait dû sa première fa-

veur, fut exilé par son ingrat protégé, ar-

raché à son siège , dépouillé de ses revenus

malgré son infirme vieillesse, et Ton n'eut

pas honte de mettre au nombre de ses délits

d'avoir reçu des visites de Wentwortli (i).

A la levée du prêt général se joignit une nou-

velle taxe destinée à payer les logemens de

Tannée qui revenait de la malheureuse et ri-

dicule expédition de Cadix. Les soldats furent

distribués dans les maisons particulières :

fjuiconque encourait les soupçons du minis-

tre , voyait sa maison remplie d'une solda-

tesque effrénée , qui inspirait et qui justifia

tous les genres de craintes. Le peuple mur-

mura des excès qu'elle commit; il murmura

des cours martiales établies pour les punir.

La détresse et les ressources , les maux et les

remèdes, tout alarmait, tout indignait égaîc-

(i) Mémoires cl'Abljot.
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ment. A Texception d'une poignée de courti-

sans prostitués au pouvoir, ou cVecclésiasti-

ques dégradés par la superstition (i) , il

n'était pas un Anglais qui n'exprimât haute- soulève-

ment sa surprise et son mécontentement de ™^"' '*''''

. , . . esprits.

voir la nation entière sacrifiée à un seul indi-

vidu, à un ministre inepte pour les mis, cou-

pable pour les autres, et qui, aux yeux de
beaucoup, réunissait ce double caractère. *

Clarendon a peint cette époque avec un seul

trait : la sérénité , dit-il , ne se rencontrait

plus sur le visage d'un seul Anglais capable

de penser et de prévoir.

Un changement absolu de système , la paix
avec l'Espagne, le licenciement des soldats,

la réduction des dépenses , une administration

toute paternelle , en un mot le respect des

lois, des propriétés, des libertés individuelles,

semblaient être les seuls moyens qui restas-

sent à Buckiugham
, pour calmer l'efferves-

cence générale, et même pour éloigner, au
moins pendant quelque temps, la tenue de
ces Parlemens si redoutables pour lui. Il fît

une autre combinaison. Vaincu par l'Espagne,
odieux à l'Angleterre , dénué d'argent , iî

()) Haine. :
.-' - " .: . ,,. ... . , .
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ïrou\a que ce irétait pas assez d'avoir à com-

battre la maison d'Autriche ; il voulut encore

avoir la France pour ennemie, et toujours

ses passions personnelles entraînaient les des-

tinées publiques. La rupture avec TEspagne

Guerre avait été uu mouvemeut de vanité ; la rupture

la France, avcc la Fraucc était une affaire de galanterie.

Ponrquei Daus le tcuips 011 il avait été à Paris pour
sujet. épouser, au nom du Roi son maître, la fille

de Henri IV; au milieu des fêtes et des ca-

rousels; enivré de Téclat qui renvironnait

,

brillant lui-même de jeunesse et de beauté,

frivole, présomptueux, encouragé par une

foule de succès , les seuls pour lesquels la na-

ture Peut formé , il avait osé porter ses vœux

téméraires jusqu'à la Reine de France (i), et

avec une ostentation qui rendait sa témérité

encore plus coupable. Richelieu avait conçu

de l'ombrage; Buckingham l'avait bravé. Déjà

en route pour conduire la reine d'Angleterre

à son royal époux , il n'avait pas craint de se

déguiser pour retourner à la Cour de France,

et pour y entretenir la Reine en secret. Ren-

voyé par cette princesse avec plus d'indul-

gence que d'indignation , si l'on en crod

(i) Clareiidon, lîume, Rapin.
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quelques historiens (i) ; averti, selon d'au-

tres (2), qu'il courait les plus grands dangers

s'il se présentait au palais ; à peine avaif-il

été de retour en Angleterre , qu'il avait songé

à se faire nommer ambassadeur ordinaire à

la Cour de France. Au milieu des préparatifs

de cette nouvelle ambassade, il avait reçu

une lettre de Louis XIII qui lui interdisait

jusqu'à la pensée de ce voyage. Alors il avait

juré qu^il veiTait la j^ine de France en dépit

de toutes lesforces de la France. Depuis ce

moment, il ne cherchait qu'un prétexte d'hos-

tilité. Pour rompre avec l'Espagne, il n'avait

pas été effrayé de semer la division entre le

père et le fils : pour rompre avec la France,

il ne lui en coûta rien de compromettre l'heu-

reuse intelligence qui régnait entre Charles

et son épouse. Au mépris d'un article formel

du contrat de mariage de cette princesse ,

il fit chasser tous les domestiques français

qu'elle avait amenés ; il porta une fois l'in-

solence jusqu'à lui dire qu'ily avait eu en

Angleterre des Reines décapitées (û). Il en-

couragea des armateurs anglais à s'emparer

(i) Hume.

(2) Clarendon.

(3) Clarenclijn.



de bâtimens français , que ,
par ses ordres ?

ramirautc déclara être de bonne prise. Enfin^

las de provoquer une rupture , sans obtenir

autre chose que des plaintes , il se résolut à

une aoression positive, et se ligua avec les

protestans de la Rochelle , pour faire une in-

vasion sur le territoire de la France.

Eeiiiai- C'est une remarque frappante de M. Hume.
que frap- ,, ,

...
p:.n;e. qu 3 Cette cpoquc trois mmistres, gouvernant

despotiquement les trois grandes monarchies

de l'Europe , tourmentaient toute cette partie

du monde de leurs passions personnelles,

tandis que les trois Monarques , dont ils

usurpaient le pouvoir , abandonnés à eux-

mêmes 5 à leur jeunesse , à leurs vertus . à leur

tempérament , eussent laissé leurs peuples et

leurs voisins couler de paisibles et heureuses

destinées. Il est difficile que cette réflexion ne

soit pas d'un bien grand poids , toutes les fois

que s'agitera le dogme de la responsabilité

ministérielle.

Evpédi- L'expédition de la Rochelle et de file de

i.eureu5e Rhé suTpassa cncorc en honte et en maladresse

cheUe^et l'expédition de Cadix. Buckinghara, tout à

dp liie de }^ fgjg ministre, amiral et général . sembla

se déshonorer à l'envi sous chacun de ces trois

rapports. 11 revint en Angleterre également
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méprisé ou détesté de ses ennemis , de ses al-

liés, et de ses concitoyens : n'ayant attacjuéles

Français que par une honteuse et stérile per-

fidie ; n'ayant soulevé les habitans de la Ro-

chelle que pour les livrer à la vengeance de

Richelieu; n'ayant levé une armée anglaise

que pour en sacrifier iuufilement les deux

tiers : assailli par les cris de toutes les famillles

qu'il avait mises en deuil , et forcé par la dé-

tresse de convoquer un troisième Parlement

,

après avoh' insulté , menacé et cassé les deux Parle-

, , , meut, 19
precedens. janvier

Alors on vit arriver cette clémence et cette
^

justice tardives, qui n'inspirent jamais ni re-

connaissance ni respect, parce qu'au lieu de

la bienveillance ou de la vertu , elles ne pré-

sentent que la nécessité , l'intérêt ou la terreur.

Tous les prisonniers furent libres : tous les

exilés furent rappelés. Plus de taxes illicites
;

plus de logemens vexatoires
;
plus de subter- '

fuges pour écarter de la représentation natio-

nale ceux que la confiance nationale y appe-

lait. L'archevêque de Cantorbéry, le comte

de Bristol , févéque de Lincoln disgracié

comme eux , furent scrupuleusement convo-

qués ainsi que tous leurs Pairs.

Dans les comtés , dans les villes y dans les
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boiu^gs y quiconque avait été emprisonné,

exilé, persécuté de quelque manière que ce

fût 5 se vit élire membre des Communes. La

nation entière voulait avoir pour défenseurs

vVent- ^g ggg droits ceux qu''elle regardait comme
membre martyrs de sa cause ; est-il besoin de dire que

comté Wentw'orth fut élu avec des acclamations

' "^ ' unanimes par le comté d'York?

Troi- Rien n'est plus digne d'une attention sérieuse

ïarie- quc l'ouvcrture du Parlement anglais de 1 628.

currieri! Buckingham , faible et dénué , ne put

^7
"iais encore ni se faire au langage de la vérité , ni

se défaire du ton de la menace ; il fit dire par

le garde des sceaux, que le Roi aurait pu se

passer d'un Parlement ^ qu'ilpouvait trouver

cVautres moyens de subvenir à ses besoins ;

et que si Von différait de satisfaire Sa Ma-

jesté en votant les subsides , alors elle n'écou-

terait plus que la jiécessité.

Les Communes, environnées de la con-

fiance et des vœux de la nation ; fortes des

droits qu'elles avaient à défendre , des griefs

qu'elles allaient articuler, des lois qu'elles al-

laient rétablir
;
joignant à toutes ces considé-

rations publiques la considération person-

nelle de leurs membres, et le poids de l'im-

mense propriété qu'à elles seules elles renfer-
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inaient dans leur sein (i), sentirent que leur

puissance était trop solide pour la compro-

mettre par des usurpations , et trop légitime

pour lui faire rien perdre de sa pureté. Tel

est l'effet immanquable de toutes ces assem-

blées dans un gouvernement monarchique. Assem-

Servilesj elles inspirent le dégoût , et le desno- ^^^^^. P"'

f^ , .

o ^ 1 pulaires

tisme ferait bien de s'en passer, car elles ne tiansies

servent qu'à le rendre plus hideux. Séditieuses , Thi"'

elles effraient , elles révoltent , elles feraient

maudire la liberté , elles feraient invoquer la

tyrannie d'un seul , si bienfaisante quand on
la compare avec la tyrannie de plusieurs.

Mais loyales et populaires , nobles et respec-

tueuses 5 fermes et modérées , ces mêmes as-

semblées sont ce qu'il y a de plus digne d'être

respecté et chéri des hommes : c'est le lien le

plus fort et le plus touchant entre le Prince

et le Peuple ; c'est le principe le plus fécond

et le garant le plus sûr des vertus de l'un et

du bonheur de l'autre; c'est l'indissoluble

nœud du pouvoir et de la justice , de la sou-

mission et de la liberté , en un mot de la con-

fiance réciproque et de la prospérité générale

des gouvernans et des gouvernés. Tel se nion-

(i) Les propriétés de la Chambre des Communes
surpassaient trois fois celles de la Chambre des Pairs.
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fra, dans le début, le Parlement anglais de

I G28. Wentworth et ses amis s''étaient répan-

dus parmi les membres des Communes, pour

leur imprimer ime disposition générale; et

dans ces entretiens précurseurs de la discus-

sion publique , on s'était promis de ne parler

du Monarque qu'avec le respect dû à sa vertu

et les ménagemens dus à son cœur, de la mo-

narchie qu'avec la fidélité et la préférence

dues à cette forme de gouvernement, de la

loi qu'avec le langage religieux qu'elle im-

pose , de l'insurrection qu'avec effroi , de la

guerre civile qu'avec horreur. Pym lui-même,

qui devait un jour guider et produire tant de

factions , s'était assoupli à ces règles de sagesse

et de devoir, soit que sa profonde hypocrisie

couvrît dès lors des projets qu'il ne crut pas

encore mûrs ; soit plutôt , et il faut le croire

pour l'honneur de l'humanité ,
que dans ces

sortes de révolutions , celui-là même qui finit

par être le plus coupable, ne le devienne que

pas à pas, et qu'entrant en aveugle dans une

carrière , dont le terme lui est inconnu , il passe

successivement de l'égarement de la raison à

l'oubli de la morale , et du premier crime au

dernier.

Griefs. Dès la première séance, le chevalier Sey-
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niour ouvrit le débat par rindication des

griefs , et il posa en principe général la né-

cessité d'en obtenir le redressement, avant de

pouvoir accorder des subsides. Wentworth
prit la parole.

« Cette question , dit-il , embrasse un dou- Dîscom»

» ble intérêt, celui du Roi et celui du Peuple, ^voith."

» Tous deux sbntinnocens , tous deux ont été

M offensés , tous deux doivent être vengés.

3' Je respecte tout ce que je dois respecter :

w mais qu'est-ce donc que ces délits inconnus

,

)) ces punitions illégales , ces violences arbi-

» traires , qu'on a vu tout à coup par-

» courir toute l'étendue de ce royaume ?

» Quest-ce que ces prêts forcés, à l'appui des-

» quels ont paru des commissions , des ins-

j) tractions, des sermens inouis jusqu'à nos

M jours? Qu'est-ce que ces bandes de soldats,

)) venant, avec l'ordre d'un lord lieutenant

» ou de son député , envahir notre asile do-

« mestique, et s'établir dans l'intérieur de

3) nos familles? Il semble qu'on ait voulu per-

j) suader à tous les Princes de la Chrétienté

,

» que dis-je?à tous les Princes du monde en-

» tier
, qu'il fallait avec un bras de fer briser

« tous les droits des Empires ; et l'on a déjà

3) avancé j autant qu'on a pu, dans l'ouvrage
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» de cette funeste destruction. Non, rien de

3) tont cela n'a été fait par le Roi : à Tombre

3) tutélaire de son trône bienfaisant , nous ne

j) recueillerons jamais que les fruits délicieux

3) de la justice et de la bonté. Mais des hommes

3) se sont rencontrés, qui se sont faits, pour

)) ainsi dire, les entrepreneurs de la misère

3) publique. En étendant la prérogative royale

3) au delà de sa juste proportion , ils ont

3) troublé cette douce barmouie qui unissait

3) toutes les parties de TEtat. En anticipant

3) sur les revenus de la couronne, ils Font

3) plongée dans une détresse qu'elle n'avait

3) jamais connue. En usurpant le pouvoir du

3) prince , ils ont enchaîné ses vertus. Ils ont

3) frappé le Pasteur , et le troupeau a été

3i dispei'sé. Ils ont établi un Conseil privé ,

3) qui a détruit toute la fabrique de Tancien

3) gouvernement ,
qui nous a emprisonnés sans

3) lois, sans motifs, sans caution. Ils nous ont

„ ravi— que dire ? par où commencer ? et ne

3) devrais-je pas plutôt chercher ce qu'ils nous

3) ont laissé ? Tous les moyens de secourir le

3) Roi, de mériter ses bontés en lui prouvant

3) notre amour, ils nous les ont enlevés impi-

33 toyablement, en voulant extirper jusqu'à la

3) racine de toute propriété. Si le Roi ,
quand
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» il en est temps encore , ne relève de ses

« propres mains l'arbre renversé , au lieu

w d'une terre ombragée et fertile, nous n'au-

» rous bientôt plus qu'un sol aride et dé-

» pouillé. »

Après avoir frappé tous les esprits par cette

peinture énergique des maux, Wentworth
annonça qu'il allait proposer les remèdes,
et continua en ces termes :

« Par un seul et même coup le Roi et le

3) Peuple ont été blessés; par un seul et môme
« appareil le Roi et le Peuple doivent être

« guéris. Qu'un acte à jamais mémorable
» venge et assure tout à la fois non des usur-

j) pations, non des prétentions nouvelles,

« mais nos anciennes libertés, ces libertés

» vitales , aussi nécessaires à l'existence d'un

3) anglais que l'air qu'il respire. Que par cet

» acte les antiques lois de nos pères soient à
« jamais renforcées; qu'elles se revêtissent

" d'un caractère si sacré, que la licence la

» plus audacieuse n'ose en approcher pour
» le violer. Et ne craignons pas, ajouta-t-il,

3) que l'annonce d'un tel dessein puisse pro-

» voquer la dissolution de ce Parlement.

» Non , nos désirs sont modestes , ils sont

» justes. Je parle avec vérité
, je parle
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» du fond de mon cœur, pour l'intérêt du

» Roi et du Peuple
,
que j'aime à nommer

» ensemble, que je ne séparerai jaméiis Fun

» de Tautre. C'est pour pouvoir secourir le

» Roi ,
que nous avons besoin d'être secourus

3) par lui : nous sommés impuissans si nous

» ne redevenons libres : comment douter de

» la bonté avec laquelle nous serons ac-

» cueillis? »

Ainsi parla Wentworth , et il termina son
Motion de . p ,.,

w ent- discours par une motion en lorme
,
qu il par-

worth.
fagea en plusieurs propositions sous deux

chefs principaux , relatifs , l'un à la sûreté

despersonnesy et l'autre à celle despropriétés.

A ce noble cri vint se réunir l'assentiment

général des Communes , et l'on vit éclore la

Produit fameuse Pétition de droits. Il faut en vérité
la péli- . ^ 'in 1 •

tion de faire un eriort sur soi-même , il laut se bien
'^"*"

rappeler l'agitation actuelle des esprits et

l'impossibilité des longues lectures
,
pour se

refuser à la douceur de transcrire jusqu'à la

dernière phrase de cette discussion. On se

sent élevé , attendri , on se prosterne devant

Esprit l'universalité du Parlement britannique à cette

public, (ipoque. Pas un membre du parti populaire

ne proféra un seul mot qui blessât la dignité

de la couronne , ne fit une seule proposition
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qui usurpât sur la prérogative royale. Tous
payèrent à Teiivi des tributs de respect et

d'amour à la personne du Roi , dojit le ca-

ractère, disaient-ils, n était terni par aucun
vice , et dont le cœur était le sanctuaire de
toutes les vertus. Du côté ministériel il fut

rendu autant d'hommages à la liberté et à la

dignité nationale : le Secrétaire d'Etat Cook
avoua franchement que des mesures illégales

avaient été employées dans ces derniers temps
;

qu'une pétition devait présenter au Roi les

griefs
; qu'une loi devait les redresser; et que

,

la loi une fois étaWie , les infracteurs devaient

être punis. Il ne chercha d'autre excuse, pour
le passé

, qu'une nécessité malheureuse et

inattendue
, qu'il fallait, disait-il, prévoir et

empêcher à l'avenir. Enfin , la seule diffé-

rence d'opinions était dans l'ordre des ques-

tions. Passerait-on d'abord le bill des subsides?

ou attendrait-on que la pétition de droits fût

accordée ?

Wentworth proposa un avis mitoyen entre

les deux opinions contraires : c'était de voter
les subsides immédiatement , mais de ne dé-

livrer le bill que dans l'instant où la pétition

de droits serait sanctionnée , et il proféra
cette phrase que la Chambre entière consa-

I
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cra par son arrêté , et qui , depuis , a été si sou- -

vent répétée : Plaintes et subsides se tiennent

par la main.

Chambre Pendant tout ce temps , la Chambre haute

remphssait sa noble et salutaire destination.

Elle tenait la balance entre le Roi et le peuple.

Elle jugeait jusqu'où devaient s'étendre les

concessions de l'un , et où devaient s'arrêter

les prétentions de l'autre. Mais en veillant à ce

que le mouvement général ne devînt pas exa-

géré , elle l'éprouvait elle-même avec la sagesse

Noblesse Pt la dignité quilui convenaient. Cette Noblesse
anglaise.

^j-,g|.^isg accoutuuiée à rendre au trône l'éclat

qu'elle en reçoit; qui^ dans aucun temps, n'a

pu se croire honorée d'aucune espèce de ser-

vitude
;
qui , dès l'époque de la grande charte

,

avait stipulé pour les intérêts du peuple , et

l'avait appelé à la liberté , ne pouvait aujour-

d'hui rester étrangère aux justes efforts que fai-

sait ce peuple pour raffermir cette liberté si

ébranlée. Pendant que la Chambre haute exa-

minait \dipétition de droits, un avocat nommé

Hashley dit , en plaidant devant elle
,
que le

Roi pouvait quelquefois gouverner par la

raison d'état, au lieu degouvernerparla loi :

les lords l'envoyèrent sur-le-champ prisonnier

à la Tour , d'où il ne put sortir qu'après s'être
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réfracte. Et daus ce même moment, ces mêmes

lords sollicitaient les Communes d'adoucir le

mode de leur pétition. 11 se forma un comité

des deux Chambres; une discussion franche

et cordiale s'établit entre des commissaires

vraiment conciliateurs. On s'éclaira mutuel-

lement. On se demanda et Ton s'accorda quel-

ques amendemens réciproques. Enfin , LA
/ 1 r 28 mai

,

PÉTITION DE DROITS , RESOLUE PAR L UNANIMITE 1 G28.

INDIVIDUELLE DE TOUS LES MEMBRES DES DEUX ac'dmUs

Chambres du Parlement , fut portée a la ï^f«i"<5 ^

SANCTION ROYALE. lii'té,

Qu^avez-pousfait ce matin? disait un jour

le Roi , dans le temps de ces débats , à Cook

secrétaire d'Etat , qui revenait des Com-

munes. — Sire , nous nous sommes occupés

des subsides , et nous avojis remis la décision

à vendredi prochain , mais pour de justes

causes , pour joindre ensemble les affaires

du Roi et celles du pays , et pour que cette

union j également chère à V. M. et à son

peuple , retentisse au loin dans tout Vuni-
vers. — Si vous eussiez jait autrement y x(^- Loyauté

pliqua le V^oi, j'aurais cru que vous cessiez ^'^^ ^"''

de in'être jidèles. Pour l'amour de Dieu ,

croyez donc tous que je n'en veux pas d vos

5
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' Uberlès (i). Ce simple dialogue , ce cri dit

Roi dans son premier mouvement, lorsque

son minisire n'était pas à ses côtés , a échappé

à l'attention de M. Hume, et l'aurait sûrement

rendu moins sévère pour Charles , lorsqu'il a

cité les diverses évasions par lesquelles il est

Evasions bien certain que la Cour voulut encore se dé-

in 'haîn
" Tober aux Hcus si étroits de la nouvelle péti-

tion. Buckingham ne pouvait renoncer à la

douceur de taxer, d'exiler, d'emprisonner

arbitrairement. Tantôt il voulait qu'on s'en

rapportât à la parole du Roi , exprimée va-

guement par un secrétaire d'Etat. Tantôt à la

sanction légale ,
pure et simple, il substituait

une déclaration générale et équivoque, que

les anciennes lois et coutumes seraient oh-

de vvent- servées. Wentv^^orth était inflexible , il rame-
woiili.

j^^^ii toujours le débat à la question précise.

Jamais Chambre du Parlement , disait-il ,

n'a eu, pour son propj-e compte , une con-

fiance plus entière dans la bonté de son Roi.

Mais 710US voulons transmettre les effets do

cette bonté jusqu'à notre postérité la plus

reculée. C'est un dépôt public , que celui dont

nous sonnnes comptables : c'est une violaiiott

(i) Pvuslnvorth, p. 524, vol. 1.
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publique de la loi , que celle qui a été coin-

mise par les ministres : rien ne me satisfera

qu^une réparation publique.

Un jour le ministre proposait une addition;

le lendemain il sollicitait un retranchement
;

et il retrouvait encore le zèle vigilant et la

sage fermeté de Wentworth. Que nous veut-

on? s'écriait-il avec une énergie qu'il puisait

dans la conscience de sa loyauté. Que peut-

on nous objecter ou nous demander? Nous
n^ajoutons rien aux droits des sujets ^ nous

ne retranchons rien de la prérogative du

Prince y nous rappelons cVanciermes lois , •

nous en assurons Vexécution : ou nous laisse-

rons la condition dupeuple Anglaispire que

jious ne Vavons trouvée en nous assemblant

,

ou la pétition passera telle qu^elle est et dans

ses parties et dans son ensemble. Je n^en

laisserai pas altérer une syllabe.

Buckin^liam n'était pas encore vaincu. Il . ,
<-' -T AiulMce

résolut de livrer un dernier combat , sans son- «i" minis.

tie.

ger aux suites que pouvait entraîner la dé-

faite.Par un message royal , et à deux reprises

différentes , il crut pouvoir tout à la fois dé-

clarer que la pétition de droits ne serait pas

répondue explicitement , annoncer la fin de
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la session , et défendre au Parlement d'ouvrir

aucune discussion nouvelle. "

,

Plus les Communes s'étaient attachées à

marquer tous leurs procédés par une modé-

ration exemplaire , plus elles avaient été soi-

gneuses d'écarter les personnes, pour ne s'oc-

cuper que des choses ; et plus elles se sen-

tirent blessées par l'audace d'un homme dont

elles avaient bien voulu ne pas prononcer le

nom, en cherchant le remède à ses longues

prévarications. Elles se continrent encore après

le premier message : mais , à la lecture du se-

Tiièn'i des cond , le feu éclata de toute part. L'orateur de
Commu-

^^ Chambre jugeant, à la première phrase de

sir John Eliot, que ce membre allait accuser

nominativement le duc deBuckingham , quitta

sa chaire et sortit de la chambre. Une résolu-

tion fut prise à l'instant, pour défendre à tout

membre de se retirer, sous peine d'être con-

duit à la Tour. On proposa dix déclarations

différentes : la première de toutes fut que la

Chambre Ji' citait pas cessé un instant cl'être

fidèle au Roi. Ensuite il fut question d'arrêter :

Que les libertés de la Chambre étaient violées;

— que le Roi elle royaume étaient en danger;

— que le duc de Buckingham était Vauteur

de tous les jnalheurs publics ; — que , pour
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échapper à la peine qu'il avait méritée , il

semait la mésintelligence entre le Roi et son

peuple ;— qu'enfin il devait être mis en ju- «cspect

gement. On agita la manière de procéder
l,°fpôy~

contre lui : Irait-on aux lords ? Irait-on droit l^ Roi.

au Roi? Ainsi, ni la personne, ni la majesté

du Roi ne reçurent encore la plus légère

atteinte , même au milieu de refîérvescence

générale. On plaignait, on invoquait le Roi;

ou détestait, on accusait Buckingham ; et il

faut avouer que tous ces sentimeus étaient

justes.

Nous ne voyons pas que \A entworth ait

pris part à ce débat: soit que sa générosité

l'empêchât de se porter pour Taccusateur par-

ticulier de celui qui s'était fait son ennemi

personnel ; soit qu'à son ordinaire il attendît

que la chaleur fut un peu calmée ,
pour pro-

poserun avis qui , conciliant la prudence avec

la force, pût réunir tous les suffrages ; or, ce

débat n'alla point jusqu'à une décision. L'ora-

teur de la Chambre rentra avec un ordre de

Sa Majesté, qui rompait la séance et l'ajour-

nait au lendemain. La Chambre obéit res-

pectueusement , et tout le monde fut dans

l'attente de ce qui allait arriver.

Qette attente fut prolongée pendant un jour.
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Deux messages du Roi annoncèrent aux deux

Chambres qu'il se rendrait en personne au

Parlement
,
pour y faire connaître ses volon-

Bucking- ^^g ji gY rendit le surlendemain. Buckingliani
liam

_

^ ...
vaiucii. était dompté : il avait laissé Charles maUre

de suivre les mouvemens de son cœur. Les

deux Chambres, toujours unanimes, réité-

rèrent par l'organe du chancelier la de-

mande de l'assentiment royal , dans la forme

ordinaire , à la pétition de droits. Lisez votre

pétition y dit le Roi , et vous aurez une ré-

ponse qui vous plaira , j'en suis sûr.

Pétition La pétition fut lue. Les mots sacramentels
de Droits „ , , ,

accoiclce. lurent prononces au nom de la couronne :

SOIT DROIT FAIT COMME IL EST DESIRE. Une

immense révolution s'opéra par ces sept mots^

et la joie publique fut à son comble.

Ma maxime, dit Charles du haut de son

trône , est que LES LIBERTES du peuple for-

tifient LA prérogative DU Roi , et que LA

PRÉROGATIVE DU Roi EXISTE FOUR DÉFENDRE

LES LIBERTÉS DU PEUPLE (l).

(i) Voyez Rushworth et M. Hurae. Ce cTernier a

cru devoir insérer dans son Histoire la pétition de

droits toute entière, et il écrivait en Anglais. Nous

en présenterons du moins ici le dispositif, en l'egret-

tant beaucoup de sacrifier le préambule. Remon-
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Ici commence, dans la vie de Wenfworth,

un nouvel ordre de choses. Il reconnaît sa vvent-

propre maxime dans celle qui vient de sortir satisfait.

si solennellement de la bouche du Souverain.

Wentworth a toujours cru que le pouvoir

royal et les privilèges populaires n^étaient

bien en sûreté y que là seulement où ils se Joi-

gnaient ensemble ^ et se défendaient mutuel-

TBENT HUMBLEMENT Cl notre Souveraiu Seigneur le

Roi, les Seigneurs spirituels et temporels , et les Com-

munes , assemblées en Parlement , qu'attendu... (Ici

l'énuméralion des griefs et anciens statuts violés. )

En consÉque>'ce ils prient très-humblement F'. W.
qu'à l'avenir aucun liowme ne soit forcé de faire ou

subir aucun don^ prêt, bénévolence , taxe, ou autre

charge pareille , sans le commun consentement, ex~

primé par acte du Parlement.— Quepersonne ne soiù

appelé pour répondre
f
ou prêter serment, ou compa-

raître, ou être confiné , ou être molesté, ou inquiété d&

toute autre manière, pour raison de pareils dons,

prêts , hénévolences , taxes et charges quelconques , ou

pour les avoir refusés. — Qu aucun homme libre ne

soit y dans aucune des manières susdites , emprisonné

et détenu.— Qu'il plaise à F', 31. retirer des maisons

particulières lesdits soldats et matelots , et que votre

peuple ne soit plus à l'avenir surchargé d^un telfar-

deau. — Que les susdites commissions , établies pour

faire des procès, conformément à la loi martiale,

soient révoquées et annullées ; et qu'à l'avenir aucune
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lement{\). La Pétition de droits %^ï accordée;

c'est lui qui Ta proposée ; c'est lui
, plus que

personne ,
qui l'a obtenue : il juge que les

privilèges populaires sont maintenant garantis

par un rempart inexpugnable , et que désor-

commissîon de ce genre ne puisse être étahlie et exé-

cutée à regard de qui que ce suit, dans la crainte

que , sous les couleurs de la Justice , aucuns des sujets

de J^. M. pussent être détruits ou mis à mort au mé-

pris des lois et des franchises du pays. — Toutes les-

quelles choses ils sollicitent liumblenient de V. M. ,

comme étant leurs droits et leurs libertés , selon les

lois et les statuts du royaume. — Supplient pareille-

ment que T'. M. daigne encore déclarer que tous les

arrêts , actes , procédures quelconcjues , faits ou faites

au préjudice de votre peuple, dans aucune des occa-

sions susdites, ne pourrontjamais tirer à conséquence,

ni servir cVexemple. — Et qu'enfin il plaise gracieu-

sement à V. M. , pour plus ample sûreté et sécurité

de votre peuple , déclarer que c'est votre volonté royale

et votre bon plaisir, que tous vos officiers et ministres

vous servent, dans toutes les choses susdites, confor-

mément aux lois et aux statuts du royaume , lesquels

tendent à tlionneur de V. M. et à Ici prospérité de

ee royaume. — Soit droit fait commk il est désire.

C. R.

(i) He bore a parlicnlar affection for llie King, ancî

lie was alwajs a lover of moaarchy. It is true, lie

Mas a subject, and sensible enougli of tlie people's

liberlies;, and he alwnj s UiOiigbt ibat régal pov/er
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mais c'est pour le poupoir royal qu'il faut

veiller. ^

On a peine h concevoir comment Buckin-

gham, qui avait annoncé la fin de la session

pour ne pas sanctionner la Pétition de droits

,

ne s'arrangea pas pour proroger le Parlement,

le jour oii cette sanction fut prononcée. Un

acte aussi populaire lui en acquérait le droit.

Tous ceux qu'animait un zèle pur pour le

bien public eussent été satisfaits : il était pré-

cieux de laisser le peuple se calmer dans la

jouissance d'un grand bienfait ; il était pru-

dent de se mettre en garde contre l'ivresse

d'un grand succès emporté par une longue

lutte j contre l'exercice inconsidéré d'une puis-

sance qui venait de naître, et contre cet esprit

envahissant des corps, qui, dans la chose

obtenue , ne voit si souvent que le moyen

d'en obtenir une nouvelle. Le Parlement fut

laissé en séance. Le premier jour ce n'était

qu'allégresse et reconnaissance; on ne vou-

lait plus s'occuper que de régler les subsides ;

on révoquait tous les comités de recherches ,

and popular privilèges miglitwellst and togellier^ aud

llieu only iliey were best preserved, wlien ihey went

hand in hand, and raaintained one anolher. Essai

de Ratcliffe. -

k.
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de religion, de josfice, comme ayant fini lenr

fâche. Le second jour on reparla des griefs;

le troisième on nomma le duc de Buckin-

gham. On accusa d'abord Vexcès , et ensuit©

Le parti \\ibus de SOU pouvoir. Quelques chefs du
populaire

t • -i > •^^ » i

devient parti populau'c dévouèrent tout a coup des

intentions qu'ils s'étaient bien gardés jusques-

Icà de laisser pénétrer. Une remontrance vio-

lente fut arrêtée , sur les mêmes griefs dont

on avait obtenu le redressement. On proposa

de supprimer le droit de tonnage et de pon-

mentpvo- dcige. Lc Roi ,
justement alarmé ,

parut au

srfVin niiHeu du Parlement qui ne Fattendait pas^

1628. et \q prorogea.

Wentworlh déclara hautement non-seule-

Went- ment son dégoût, mais sonhorreur (i) pour

àrdi'dare ^^^ actcs d'uuc auimosité si déplacée contre

oonireies uu miuistre vaincu, et d'une ingratitude si
factieux.

. . ,
°

révoltante envers un Roi bienfaisant. Il signi-

fia sans détour à ceux de ses anciens amis qui

ne voulaient plus le suivre ,
que c'étaient eux

(l) He applied ihe wlioîe -vveiglit of his influence

in promoting tlie fanions Pétition oj rigJit : ])nt lliat

heing granted in its fiill extent, he "was salistied, and

freely declared Lis dialike , and even detestation of

cvery instance wliere he ohserved any animosity

iigainsl tlieiving, elc.^/o^AT//)/z.5/7V. .vol. IV, p. 478.



(75)
qui se séparaient de lui , et non pas lui qui se

séparait d'eux; qu'apparemment leur but

commun avait été le salut du peuple et la

liberté publique ;
que toute association qui

n'avait pas un tel but, n'était plus ni un lien

politique , ui un lien moral , mais une com-

plicité criminelle ;
que le salut du peuple et

la liberté publique étaient intéressés désor-

mais à la défense de la prérogative royale,

telle qu'elle venait d'être réglée ; et que qui-

conque voudrait maintenant attaquer la cou-

ronne j devait s'attendre à combattre sir Tho-

mas Wentwortli.

Un autre motif non moins puissant agis-

sait sur lui. Sincèrement et profondément reli-

gieux, Wentwortli était attaché de conscience

et de cœur à l'Église Anghcane, et Selden,

Pym annoncèrent dès lors le projet de la dé-

truire.

Enfin Wentwortli prévo^^ait ce qui , en

effet , est arrivé , et ce qu'a remarqué M. Hume
- avec sa justesse et sa précision ordinaires : que

si la lutte se perpétuait , l'esprit républicain

des Communes portant l'esprit monarchique

de la Cour par-delà toutes les bornes de la

raison, et celui-ci réagissant avec la même

violence sur les mouvemens désordonnés des
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Communes 5 Tinstant viendrait où la modéra-

tion , la justice et la vérité se verraient gra-

duellement désertées par tous les partis; où.

ce ne -serait plus que la Inttc des excès, et où

ronn*'aurait plus à choisir quVntre des maux ,

dont le moindre serait encore insuppor-

table.

A peine Wentworth eut-il manifesté sa ré-

solution
, qu'il fut traité d'apostat par ceux

qui n'avaient pas ou assez de sagesse pour le

comprendre , ou assez de vertu pour Fimiter.

Ils liîi jurèrent une haine implacable. Quel-

ques-uns dissimulèrent. Si j'en crois une tra-

dition que j'ai recueillie sans pouvoir l'appro-

fondir, Pym , ce jour-là même, lui donna

rendez-vous à la salle de Tf^estininster. Pour

lui, jiisfe encore envers ceux qui s'établis-

saient ses ennemis, s'il détesta les uns, il plai-

gnit les autres; il ne confondit point l'en-

thousiasme d'Elliot , qui n'excluait pas la pu-

reté (car enfin Hampden a été aussi vertueux

que Falkland ) avec la violence irréligieuse

de Selden et les projets perfides de Pym; il

résolut de les surveiller tous, et de s'opposer

de toute sa force soit au progrès de l'erreur,

soit à la marche du crime.

Cependant le Roi , éclairé par trois années
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d'expérience, commençait à réfléchir, dans
p,,^f,p_

le secret et dans la pureté de son cœur, au ^'onsdu

contlit dont il venait de sortir, a l'ctat intérieur Bucking-

de son roj-aurae , aux deux guerres qu'il avait
''"""

à soutenir au dehors , et à la conduite que lui

avait fait tenir son ministre. C'était une fa-

talité bien inexplicable, que cet ascendant

usurpé par la violence sur la bonté
, par le

mensonge sur la franchise
, par la licence sur

la modestie, en un mot, par un ministre si

corrompu sur un Roi si vertueux. L'illusion

n'était pas encore dissipée ; mais elle n'était

plus aussi aveugle. Dans la vérité, le Monar-
que et le ministre ne s'entendaient même pas

réellement sur le seul point qui paraissait pou-
voir les réunir. Le cœur de Charles ne ren-

fermait pas un seul sentiment qui fût séparé

de la justice. L'autorité quelconque, qu'il

avait résolu de maintenir, s'était toujours

présentée à lui sous l'idée d'une autorité lé-

gitime et bienfaisante. Il trouvait dans les

préjugés de son enfance, dans l'exemple de
ses prédécesseurs, dans l'opinion même de

^

beaucoup d'Anglais, de quoi l'établir en prin-

cipe : il trouvait dans la pureté de ses inten-

tions de quoi en justifier l'objet. Certainement

aucun de ses sujets ne haïssait plus que lui le
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îioni de la tyrannie. Il était donc difficile que

son cœur ne fût pas à la fin trouble par la

pensée de ces exils, de ces détentions, de ces

gênes de toute espèce dont Buckingliani avait

couvert le royaume , dans le court intervalle

des deux dernières sessions. On a vu dans

quelle colère ce Prince était entré en appre-

nant la barbarie commise envers la mère du

comte de Bristol : on Ta vu personnellement

rendre la liberté à ceux des exilés qui s'étaient

adressés directement à lui. D\m autre côté

,

la conduite tenue avec les Parlemens , cette

imprévoyance du lendemain dans la décision

du jour, cette succession perpétuelle de ré-

sistance et de faiblesse, de menaces vaines et

de rétractations honteuses, frappaient l'esprit

naturellement juste de Charles, affligeaient

son cime noble , et commençaient à lui faire

connaître la méfiance. Enfin, comme, en pa-

reil cas, Fexamen une fois arrêté sur un point

se porte bientôt sur tous les autres , les causes

et les désastres de la guerre devenaient à leur

tour des sujets de méditation qui ne pouvaient

pas tourner à l'avantage du favori.

Sur Au contraire, Charles fixant les yeux sur

Wentworth, voyait un homme religieux dans

ses principes, constant dans ses yueSj vaste

VVenl-

wortli
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dans ses plans, irréprochable dans ses moyens;

aussi courageux dans ses actions que dans ses

discours ; sévère , mais juste; ami de la liberté,

mais ennemi des séditieux ; ne voulant point

un sceptre tyraunique , mais voulant un Roi

puissant. La grandeur d'âme avec laquelle

Wentworth venait de se dévouer à la haine

de son propre parti , par justice
, par loyauté

et par religion, acheva Timpression qu'il avait

dès long-temps commencé à faire sur Tesprif

du Roi. Charles ne put résister au désir d'ap-

peler à lui , et de placer dans ses conseils un

homme si pur et si capable. Encouragé par

le chevalier Weston, son grand trésorier, il

osa cette fois avoir une volonté ferme et per-

sonnelle. Buckingham venait de donner la

pairie à ce sir John Saville, l'antagoniste

perpétuel de Wentworth : le Roi résolut de

la donner lui-même à Wentworth. Weston

fut chargé de l'aller trouver, et de lui en faire

la proposition de la part du Roi. Wentworth
accepta ce qu'il n'avait point recherché , et il

fut créé baron de Jf^entworthy Newmarsh et Went-

Oversley, avec la promesse d'être fait prési- fait baron

dent de la Cour du Nord, et membre duCon- ^r
1"'^'^*

^ 1020.

seil privé.

Les hommes désintéressés sont si rares , les
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hommes passiomiés ou légers sont si nom-

Lrenx, que le premier mouvement est pres-

que toujours de chercher un motif crintérét

personnel à toute action d'éclat; et le second,

de croire sans examen tout ce qu'on entend

dire de ce motif. Bientôt le préjugé s'établit

,

et il arrive par degrés jusqu'à corrompre le

jugement des hommes les pins sages et les

plus amis de la vérité. C'est ainsi que des écri-

vains respectables ont été conduits à présenler

l'acceptation que fit \\ entworth des hon-

neurs qui lui étaient offerts , comme coûtant

fpielque chose à la pureté de sa vertu, et son

changement de parti politique , comme un

de ces changemens vulgaires , où un sourire

de la fortune persuade celui que la sévérité

de la raison ne pouvait convaincre.

Mais lorsqu'après avoir bien fixé les prin-

cipes de Wentworth , on suit attentivement

sa conduite dans l'une et l'autre position ;

lorsqu'après l'avoir vu , la veille de la pétition

de droits , inflexible avec la Cour, et ne vou-

lant pas lui en sacrifier un seul mot , on le

trouve, le lendemain, ne disant pas uiz seul

mot contre la Cour, et s'opposant aux nou-

velles attaques qui se dirigent contre elle ;

lorsqu'on remarque , et M. Hume en con-
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vient, que les offres de la couronne ne lui ont

été faites que deux mois après qu'il avait mé-
rité l'honneur d'être appelé apostat par ceux
qui méditaient le renversement de FÉtat et de
l'Eglise

; lorsque l'on réfléchit enfin sur sa si-

tuation personnelle , alors on conclut , avec
l'éditeur des Lettres de ce grand homme

, que
Wentworth devait à sa patrie autant qu'à son

Roi, kses principes politiques autant qu'à ses

principes religieux, d'accepter le poste qui

lui était offert
;
qu'il devait à ses contempo-

rains le bienfait , et à la postérité l'exemple

d'une administration 7«s^^^ sage e\ ferme ; et

que sa naissance , sa fortune , ses alliances, sa

considération, relevaient au-dessus de tout

autre motif. Wentworth dit , en entrant au
Conseil , ce qu'il avait dit en entrant dans

l'office de shériff : A Dieu ne plaise que je

refuse jamais à ma patrie et d mon Roi un
genre de service quel qu'il soit (i) !

(i) Sir Edward Coke miglit hâve lus particular

disgust, sir John Elliot bis warmlh, M. Selden liis

préjudices to tlie Bishop and Clergy, and olliers far-

ther designs upon the Constitution ilself, whicli

uiiglit cause lliem to carry ou tlieir opposition. But

sir Thomas Wentworth, who was a tiue friend to

episcopal governement of the Churchand to alimit-

6
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Weiit- - La promotion de lord Wentworth fut un

la Cour, gi'and événement à Londres. Elle ne plut pas

aux courtisans autant qu'à la nation. La Cour

d'Angleterre n'était pas alors distinguée par

cette pureté modeste et par cette auguste sim-

plicité, qui, sans rien ôter au respect, ou plutôt

en y ajoutant, mêlent cependant à la sévérité

de ce sentiment quelque chose de doux et d'af-

fectueux. On aurait trouvé difficilement une

vertu qui ne respirât pas dans l'âme du maître ;

mais c'est le seul rapport qu'on puisse aujour-

d'hui saisir , et Charles contrastait avec sa

Cour, au lieu de la régler. L'heureuse néces-

sité de distribuer la faveur au mérite n'exis-

ed monarcliy iu llie Slale, could liave no reason,

when tîie Pétition of Rights was granted, to refuse

to Lear liis sliare of toils and pains in ihe service

of llie public, or to withstand tlie offers of ihose

honours Lis Majesly was graciously pleased to make

liim, especially "vvhen it gave him an opportunity

of setting an example of a wise, and just, and steady

administration. This was his only view , and tliere

could he no olher templation to a gentleman to ac-

cept ihose offers, who was Lorn to an estate which

descended to him througli a long train of ancestors,

who had matched with uiany heiresses of the best

families in the North, wortli at that time 6000

pounds a year.— Dedication oftJie Staffbrd's Letters,
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tant pas encore ; cette responsabilité préciense

qui force la vanité sans talens à reculer de-

vant les emplois , n'étant pas encore consa-

crée ; enfin, la tenue de ces Parleraens , in-

compatibles avec les favoris ineptes , étant

encore arbitraire, l'envie et l'intrigue s'agi-

taient à Whitehall. On y redoutait la vertu et

le mérite. On y trouvait plus facile de dédai-

gner l'instruction que de l'acquérir, et plus

commode de ridiculiser la morale que de la

pratiquer. Enfin, Clarendoa rejette une partie

des excès de Buckingliam sur l'espèce de gens

qui remplissait alors la Cour (i). Qu'on juge

l'effet que dut y produire l'apparition d'un

homme tel queW entworth. Exclamations de

l'envie, recherches de la malignité, rires de

la sottise , et cette arme du persifïlage
, qui

n'est jamais si habilement maniée que par la

corruption , tout cela se trouve dans les mé-

moires du temps. On se demandait raison de

cette faveur subite. BuchinghaTU lui-inéme y

(i) Tlie current, or rallier llie torrent of bis im-

peluous passions, "was partlj the vice of ihe times,

when the Court was not replenished wilh great

clioice ofexcellent men. Clarendon's History, hook I.

— The Court full of escess, icllenesS; and luxurj.

Ibid.
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s^écriait'On , ne s'estpas élevé si rapiclejnent !

On riait ensuite du nouveau courtisan. On
sVgayait à le représenter sautant des bancs

(le Westminster sous les lambris de TVhite-

hall (i). L'homme qui avait fait fleurir la

paix et les lois dans une grande province
;

qui dans trois Parlemens avait agité , et dans

le dernier avait décidé les destins du peuple

cinglais , ne ^amissaiipas faitpour être placé

à la Cour. Sa patente apprit que le sang royal

coulait dans ses veines : Dieu me damncy

s'écria un jeune courtisan, si je ne suis re-

belle le jour oh il sera roi ! et ce fut à qui ré-

péterait ce propos (2). Enfin , lord Went-

worth fut à peu près reçu par les courtisans

de Charles I"". comme Sully par ceux de

Louis XIII. Il ne daigna pas même s'en aper-

cevoir ; il courut à son poste , et fit , pour

honorer et servir le trône , tout ce que d'au-

tres faisaient pour le corrompre et l'ébranler.

Un événement imprévu hâta pour Went-

worth le développement de la faveur royale,

dont il était si digne. A peine le Roi s'était-ii

vu délivrer de ces querelles parlementaires,

dont la prolongation sied si mal à un temps

(OHoëlhan. (:a) Hocllian. •' '

'
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de guerre ,
qu'il avait songé à réparer Tai-

front que ses armes avaient reçu devant la

Rochelle , et à secourir cette place bloquée

par terre et par mer. Le grand duc donna le

commandement d'une nouvelle expédition à

son beau-frère le comte de Denbigh. Buc-

kingham, en se montrant général incapable,

avait du moins été brave soldat : Denbigli

n'osa pas même aborder la flotte ennemie.

Après une oisive et honteuse promenade sur

les mers , il ramena dans les ports , au milieu

d'une consternation générale ^ le pavillon de

la Grande-Bretagne déshonoré. Le Roi voulut

qu'à l'instant même Buckingham allât se met-

tre en personne à la tête de l'armement. Le

duc refusa. Lt^Angleterre vous regarde ^ dit

le Roi, et je le veux. L'expression était nou-

velle pour cet impérieux favori; mais il fallut

obéir. li'expédition qu'il allait commander

devint aussitôt le seul besoin de l'Etat : un

armement immense en vaisseaux et en hom-

mes fut préparé avec une célérité incroyable :

tous les subsides que le Parlement venait d'ac-

corder y passèrent en entier. Le duc était à

Portsmouth, prêt à s'embarquer; obligé de

vaincre , car toutes ses ressources étaient con-

sumées, mais rendu à la confiance à la vue
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des vastes moyens dont il s'était environné ;

ayant près de lui les ambassadeurs des sei-

gneurs prolestans, Soubise à leur tcte; or-

gueilleux de se voir ou obéi, ou imploré par

un si grand nombre d'bommes ; remonté dans

la faveur de son maître par les derniers efforts

de son zèle; couvert en un mot de gloire,

d'espérance et de faveur. C'était là que la

mort l'attendait , comme si sa répugnance à

cette expédition neiit été qu'un funeste pres-

sentiment de son sort. Cet liomme , dont le

nom seul donnait l'idée du plus haut degré

de pouvoir auquel une créature humaine

puisse s'élever; qui avait bravé les clameurs

de son pays, les accusations combinées des

deux Chambres du Parlement britannique

,

la haine de Richelieu et d'Olivarès, jusqu'aux

mécontentemens des deux maîtres au nom

desquels il avait régné ; cet homme environne

de tant de milliers de courtisans , de gardes

,

de soldats, périt en un clin-d'œil par le poi-

Bucking- gnard d'un fanatique obscur (i) qui n'avait

sKssiiu', pas même de complices : digne sans doute de

1628?" quelque intérêt à l'instant de sa mort , car

il périssait par un crime, et pcut-ctre à la

(i) Fclton.
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veille du premier service qu'il eût encore

rendu à sa patrie ; mais du reste , né pour le

malheur de cette patrie; trop excusé par Cla-

rendon ,
que le dégoût des haines absurdes

avait conduit à une indulgence outrée ; dé-

voré de toutes les passions , excepté celle du

bien ; incapable de gouverner un seul de ses

mouvemens, et prétendant gouverner l'Eu-

rope ; ne rachetant ses vices par aucune vertu

réelle; plutôt dissipateur que libéral, plutôt

téméraire que brave; bon ami, a-t-on pré-

tendu , c'est-à-dire
,

qu'il voulait des créa-

tures, et ne pouvait ni supporter un caractère

noble, ni recevoir un conseil sage (i); boTi

parent , c'est-à-dire ,
qu'il dévoua tous ses

proches à l'envie publique, par la profusion

avilissante, et quelquefois funeste, des hon-

neurs ou des emplois qu'il entassa sui' eux

,

témoin le comte de Denbigh ; enfin
, pour le

peindre en quatre mots,homme frivole et hai-

neux, ministre inepte et absolu, mauvais ci-

toyen , serviteur insolent, sujet infidèle , et le

premier meurtrier de son malheureux maître.

Peu de jours après cette catastrophe ,

Weston, devenu comte de Portland, écrivit

(i) Clarendon. : '.

.
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à Lord Wenfworth ces mots remarquables i.

Maintenant y et pas plutôt , la. grande bar-

rière entre le Roi et vous est abattue(^i). Nou-

velle preuve que la promotion deWentworth
avait été TefFet de la volonté personnelle de

Charles, et non d'aucune transaction hon-

teuse de Buckingham
;
que celui-ci , ne pou-

vant s'y opposer, avait encore feînt une ré-

conciliation (2) aussi sincère que toutes celle»

qui avaient précédé , et qu'il s'employait en-

core tout entier à combattre le penchant qui

entraînait le Roi vers le nouveau lord. Ce qui

achève de le démontrer , c'est que Weston ,

qui avait été négociateur entre le roi et Went-

worth 5 était devenu si odieux à Buckingham,

qu'on ne doutait pas du renvoi du lord tréso-

rier, le jour où le duc serait de retour de

son expédition (3).

vvent- Iju barrière parut en effet bien véritable-

fi^i7vL ment abattue. Le Roi créa Wentworth vi-

'^"'".'.^
' comte , l'installa lui-même dans cette nouvelle

1628. dignité, au palais de Whitehall, avec une

pompe qui augmenta l'envie , mais qui lui en

(i) Siaff. Let. vol. ï. - ^ '
' "

''

(2) Ralclilïe.
' '

(3) Clarendon» .g;j..: j-::^.--'
;

•'
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imposa (i). La promesse de la présidence du

Nord fut réalisée dans le même instant. Enfin

,

le Conseil privé s'ouvritpour lord Wentwortli.

On lui a reproché d'avoir accepté la prési- Présî-

,_,•,. . dence du
dence de la Cour du Nord. Il est bien vrai que Nord.

cette Cour, dans l'origine, n'avait pas été

établie par l'autorité réunie du Roi et du Par-

lement. Henri VIII , dans la trente-unième

année de son règne , après une insurrection

sanglante qui avait désolé le nord de l'Angle-

terre , avait créé ,
par lettres-patentes , un

Tribunal composé de l'archevêque d'York ,

des principaux gentilshommes du pays, et de

plusieurs jurisconsultes ,
pour informer sur

ces délits , et faire le procès aux coupables

suivant la loi du pays : ce n'était donc qu'une

commission. Mais cette commission cwaitfalt

tant de bien (2), qu'on l'avait maintenue sans

réclamation, et même à la satisfaction géné-

rale. Renouvelée d'époque en époque, avec

des augmentations de pouvoir et une attribu-

tion politique autant que judiciaire, elle était

aujourd'hui consacrée par la possession d'un

(1) Hoëllian.

(2) Rapport de M. Hvde à la coiitëreuce des deux

Chambres, i64o.
i '^jp*
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siècle; et dans toutes les institutions politiques

la sanction du temps est d'un si grand poids !

Si elle excitait des inquiétudes comme Tribu-

nal d'exception , elle offrait des avantages en

rapprochant la justice des justiciables. Enfin ,

ce Tribunal existait, il rendait des jugemens;

lord Wentworth était sûr que l'équité allait

y présider avec lui. On a bien fait par la suite

d'abolir cette Cour , et il a bien fait , lorsqu'elle

subsistait , d'y remplir la première place.

Il était destiné à réparer les torts de ses pré-

décesseurs. Le comte de Sunderland , qu'il

remplaçait , avait ,
par son extrême négli-

gence , laissé derrière lui un encombrement

d'affaires , dont il eut été difficile à tout autre

de se débarrasser. La prodigieuse activité de

VVentwortli en vint à bout. 11 trouva de toute

part 5 dans ces provinces , ce qui presque

toujours se rencontre ensemble , le peuple

opprimé et le Roi mal servi. H soulagea le

pauvre de son fardeau (i), et il quintupla le

revenu du Roi (2). La milice était perdue :

il la remit sur pied avec une célérité presque

magique. Dans ces temps 01,1 les lionmies

(i) RalclifFe's Essaj,

(2) Biogrnpii. Britan.
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étaient divisés par la religion, qui devrait

toujours les unir , il était indispensable de

donner une grande attention et à Tétat des

Catholiques , et aux lois dont chaque jour ils

étaient Fobjet. Jusque-là , tantôt ces lois

avaient été négligées jusqu'à causer des trou-

bles , et tantôt elles avaient été exagérées

jusqu'à rinhumanité. Wentworth assura la

soumission et il adoucit Tinfortune. Il recueillit

ce que recueillent toujours les hommes sages

au milieu de ces accès de folie périodique, qui

,

de temps à autre , agitent le genre humain dans

tous les sens. On le chargea des imputations

les plus contradictoires. Selon les uns , il ac-

cablait les Catlioliques de vexations inouïes
;

selon les autres , il avait une telle partialité

pour les papistes ,
que leur nombre s'était

accru du double dans Yorkshire, pendant une

seule année de son administration. La géné-

ration a passé ; tous ces cris ne retentissent

plus pour la postérité , et elle a décidé que

Wentworth avait été homme d'état sans ces-

ser d'être homme , modérant les rigueurs de

la loi sans vouloir lui être infidèle, en avant

de son siècle par sa tolérance, et respectant

toute religion parce qu'il était religieux.

Nous touchons à une époque bien impor-
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faute dans la vie de lord Wenfworth , celle

où se forma entre lui et Laud cette amitié qui

tié entre Ics suivit jusqu'au tombcau , et qui peut-être

Went- îes y conduisit. Laud , alors évêque de Lon-
woiih.

ç|j,g,g ^ p^ ^^^ devait être l)ientôt archevêque

de Can[orbéry , avait , depuis la mort de

Buckingham , la première part dans la faveur

de Laud. ^^^ ^^oï- ^'^tait uu de ces hommes auxquels

s'applique cette sentence si frappante
,
qu'un

noble auteur dramatique (i) a placée dans la

bouche d'un prêtre de l'église de Rome :

)) Chaque réformateur, qui de nous se sépare,

» Veut dominer sa secte, et ceindre la lliiare. »

Non qu'il faille voir dans l'archevêque Laud

ce qu'ont prétendu y voir ses calomniateurs ^

un pontife hypocrite , faisant d'une religion

qu'il ne croit pas l'instrument de sa fortune

et de sa grandeur. L'homme est un être si re-

ligieux par sa nature , ses opinions dépendent

tellement de ses habitudes , il y a enfin quelque

chose de si attachant, de si enflammant dans la

contemplation d'un être suprême, dans l'oc-

cupation du culte qui élève la Créature jus-

qu'au Créateur , dans la publication d'une loi

par laquelle le Ciel a voulu se révéler à la

(l) M. IToj-ace Walpole, aujourd'hui lord Orfoi'd.
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ferre ,
que celui-là même qui aurait abordé

tous ces grands objets avec un esprit encore

incertain , et qui leur consacrerait exclusive-

ment sa pensée et ses soins, finirait par être

pénétré d'une conviction intime : à plus forte

raison l'homme qui, nourri dans ces pieuses

croyances , en devient le ministre tout-puis-

sant , après eu avoir été le disciple docile. Il

me semble qu'on a mal jugé la Théocratie,

établie plus ou moins chez presque tous les

peuples , lorsqu'on n'a voulu voir en elle

qu'un mensonge de tous les momens et sous

tous les rapports : les prêtres athées sont rares

,

là même où les prêtres scandaleux sont com-

muns. Mais l'exercice de la puissance reli-

gieuse se confond tellement avec le jeu des

passions humaines, la piété même la plus

sincère prend tellement les formes du carac-

tère qui la reçoit, que l'homme qui éprouve

un tel mélange ne se rend plus compte à lui-

même des différens motifs qui le font agir, et

attribue de bonne foi à son zèle ce qui , dans

la vérité , n'est produit que par son tempéra-

ment. Ainsi Fénélon , doux , sensible , aimant

,

donna naissance au quiétisme dans le siècle

précédent , tandis qu'un missionnaire âpre
,

violent, atrabilaire , a prêché devant nous que
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le zèle a ses vengeances , et la charité sesfu-

reurs : et tous deux voulaient servir la cause

du Ciel 5 tous deux croyaient parler son lan-

gage.

Laud j destiné dès sa jeunesse au ministère

évangélique , élevé au milieu des querelles

de la théologie 5 et ferme athlète sur cette

arène mobile, avait emporté à force de zèle

et de travail la présidence d'un collège d'Ox-

ford 5 d'oïl ?>Q.^ regards s'étaient portés à l'ins-

tant sur la première place de l'église d'Angle-

terre. En effet , il n'avait pas tardé à être cha-

pelain du Roi, doyen de Glocester, évêque

de St.-David ,
puis de Bath , puis transféré de

ce dernier siège à celui de Londres
,
qui lui

faisait entrevoir la primaîie, et qui lui avait déjà

donné entrée au Conseil. Tous les historiens

dignes de foi qui ont parlé de ce prélat , nous

l'ont représenté comme ayant une piété ar-

dente , une vaste érudition, des mœurs aus-

tères, un courage inébranlable, enfin une

vertu immense _,
suivant l'expression du ver-

tueux Clarendon (i). Mais à cette piété se joi-

gnait une imagination bouillante, et un esprit

altéré de domination. Une grande partie de

(l) Histoire de la Révoî.
'
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t^eite érudition était plutôt funeste qu\itile ; elle

conduisait Laud à savoir ce qu'on est heureux

d'ignorer , et elle le tentait de renouveler ce

qu'on était résolu de ne plus souffrir. L^aus-

térité qu'il s'était imposée , lui paraissait un

titre pour se montrer aussi dur envers les '

autres qu'envers lui-même. Enfin son courage

j

qui appelait le martyre , excluait la prudence ,

et sa vertu, en forçant l'estime , inspirait

la haine. Sa chimère était de réunir , à tout

prix, les trois royaumes sous le joug uniforme

du culte anglican; c'était là son ambition ca- Pioieisdc

pitale , et loin qu'il eût joué l'homme reli-

gieux pour parvenir au ministère , il n'avait

voulu au contraire être ministre que pour

établir sa religion. Son but , en supposant la

possibilité de l'atteindre , pouvait paraître

précieux même à la politique ; mais il ne

cessait de créer lui-même des difficultés à son

projet chéri. Ainsi, l'esprit général de la Na-

tion , après avoir été plus livré peut-être à la

superstition que celui d'aucun autre peuple de

l'Europe , s'était précipité tout à coup dans

l'excès contraire ; et Laud , en voulant ren-

dre le culte anglican universel dans les îles

Britanniques, ramenait dans ce culte lapompe
de Rome , ses cérémonies, ses yêtemens, son
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langage
,
jusqu'à sa suprématie sur la puis-

sance temporelle, tout enfin, excepté le Pon-

tife romain ,
parce qu'alors Laud n'eût plus

été que le second. Si jamais il fut nécessaire

de transiger avec les passions, d'amolir les

esprits, de les conduire par une pente insen-

sible au terme où l'on voulait les amener ,

c'était sans doute au milieu de l'efFervescence

,

des chocs d'opinions, des haines de sectes qui

agitaient alors l'Angleterre. Laud ne cou-

Poiiiiqxie i^aissait d'autre système que celui qui n'admet
de Laud. . n i i j

'

aucun tempérament ,
qui contond la modé-

ration avec la faiblesse, la fermeté avec l'en-

têtement , le courage avec la témérité. Il

avait fait de la Cour de haute commission un

véritable tribunal de l'inquisition. Sa grande

règle de conduite était comprise dans un seul

mot , qu'il répétait sans cesse et dans ses dis-

cours et dans ses lettres : Toitt cl travers (i).

Ecrit sur la bannière d'une phalange , on con-

çoit que ce mot produise une victoire; écrit sur

le bréviaire d'un évéque ou sur le manuel

d'un homme d'état , il produit l'abîme dans

lequel la France est aujourd'hui engloutie

,

et la crise que sa chute a amenée sur touto

l'Europe.

(i) Tbrougliout.
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On conçoit tout le danger que devait avoir

un tel ami pour Wentworth si fortement em-

preint d'idées pieuses
;
pour Wentworth qui

allait se trouver tout à la fois et le collègue

ministériel, et le disciple religieux de Laud
;

pour Wentworth dont il fallait modérer bien

plutôt qu'exciter l'ardente et quelquefois im-

pétueuse vivacité.

Une surveillance précieuse l'environna

pendant les premières années de cette liaison.

Il semblait être réservé à l'amour vertueux de

le mettre en garde contre une imprudente

amitié. Nous avons vu, dans l'année 1629,

W entworth épouser en secondes noces Ara-

bella HolleSj fille du comte de Clare. Cette

femme céleste , dont le moindre luérite était „^^^^
WeuU

son extrême beauté, n'avait pas passé un jour, worth.

depuis cette union fortunée , sans acquérir

quelques nouveaux droits à l'affection et à

l'estime de son illustre époux. Ce n'était pas

seulement la compagne de sa vie , c'était

l'amie de son cœur et de sa raison. Joio:nant

toutes les vertus d'un sexe à tous les charmes

de l'autre , jalouse de la gloire autant que '
•

soigneuse du bonheur de Wentworth, digne

d'être admise à ses secrets, et de payer par

des conseils respectés une si honorable con-
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fiance , tantôt par son noble courage elle for-

iifiait encore celui de son époux dans des

niomens dilEciles ; tantôt par sa douceur pé-

nétrante elle tempérait , selon les circons-

tances , ou une fierté trop ombrageuse , ou

des ressentimens trop vils , ou un zèle trop

exalté. Quelquefois elle le réconciliait avec

son propre cœur , lorsqu'il s'indignait contre

ses fautes avec plus de violence encore que

contre celles des autres. Enfin , pendant que

Wentworth , se reposant sur un autre lui-

même de tout ce qui pouvait l'intéresser per-

sonnellement , s'abandonnait tout entier à la

méditation et au travail des affaires publi-

ques , la sollicitude d'Arabella veillait sans

cesse pour l'éclairer également , soit sur les

ennemis qui pouvaient lui nuire , soit sur les

amis qui pouvaient le compromettre. Le Ciel

semblait avoir versé toutes ses faveurs sur

cette union de deux êtres également dignes

de sa protection. Trois enfans croissaient sous

leurs yeux : fun d'eux quittait à peine le sein

de sa mère : l'ainé ^
qui était un fils , commen-

çait déjà à savoir respecter et bénir ses parens.

En un instant tout ce bonheur s'évanouit :

une maladie mortelle vint frapper Arabella

dans la fleur de ses ans. Prêt à la perdre.
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Wentworth porta ses trois enfaus aux der- ^^^'^ ^^

niers embrasseraens de leur mère ; il se mit Went-

lui-même à genoux devant elle , demanda la oct. i63i'.

bénédiction de cet ange que le Ciel allait lui

retirer , la prit daTis ses bras , reçut son der-

nier soupir , et il fallut employer la violence

pour Tarracher de ces restes chéris qu'il pres-

sait contre son cœur étouifé de sanglots. On
craignit son désespoir, et, pendant quelque

temps , on ne le laissa pas seul une minute ,

ni le jour ni la nuit. Enfin , les soins de Tami

à qui Ton doit ces détails si intéressans(i)j la

bonté industrieuse du Roi, qui, après avoir

respecté les premiers momens de sa douleur,

réclama ses devoirs publics , surtout les con-

seils de la religion , soutien si précieux et

peut-être le seul dans de telles calamités , le

rendirent à sa famille , à sa patrie et à son

Roi.

Charles, à cette époque , avait pris une

grande résolution , celle de gouverner par lui-

même et sans Parlemens. Nous avons laissé

celui de 1628 prorogé subitement, dans Tins-

tant où il allait ternir sa gloire et abuser de

son triomphe. Le Roi le raj^pela six mois

(i) Sir George Ratcliff.
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après : ses armes venaient d^essuyer un nou-

vel échec devant la Rochelle ; et, comme il

fallait toujours que ses ressources décrussent

en proportion de ce que ses besoins augmen-

taient, on s'était mis à lui contester , dans

toutes les parties du royaume , le droit de

tonnage et de pondage. Ce droit était la por-

tion la plus considérable du revenu de la cou-

ronne. Depuis Henri VII, tous les Rois en

avaient joui sans interruption ; ils l'avaient

perçu provisoirement dès le jour de leur ac-

cession au trône , et le premier Parlement qu'ils

avaient tenu le leur avait toujours accordé

pour la vie. Charles ,
qui n'était plus entraîné

par des conseils violens, avouait avec candeur

qu'il ne pouvait justifier la levée de cette taxe,

depuis son avènement à la couronne ,
que par

l'exemple de ses ancêtres , et par la grande

règle du salut public : mais il pressait les Com-

munes d'autoriser par une loi ce qui jusqu'ici

avait été excusé par l'usage , et forcé par la

nécessité. Les Communes promirent d'abord

un bill , le différèrent ensuite , et finirent par

déclarer ennemi public quiconque exigerait

cette taxe, et traître à la patrie quiconque

la paierait. Lorsque cette dernière déclaration

fut proposée 5 le clerc de la Chambre refusa
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de la lire ; Torafeur , au lieu de poser la ques-

tion, annonça que le Roi prorogeait le Par-

lement j et sortit de la chaire. Deux membres

le saisirent avec violence , et le repoussèrent

à sa place , où ils le retinrent de force pendant

le reste de la séance. Un troisième courut à >

rentrée de la salle , fermant le passage à ceux

qui voulaient sortir , et s'ouhliant jusqu'à les

frapper (i). D'autres s'emparèrent des clefs

,

après avoir fermé toutes les portes. On refusa

de les ouvrir à un message du Roi. La déclara-

tion fut drossée à la hâte , lue et proposée par

celui qui l'avait écrite , votée par acclama-

tion 5 sans qu'on allât aux voix, et sans la plus

légère intervention de l'orateur, qu'on pou-

vait bien forcer de rester , mais non de parler.

II était difficile de réunir plus d'irrégularités;

et lorsque l'on compare la fin de ce Parlement

avec son début , on se demande , en frémis-

sant, à quoi tient donc la sagesse des hommes.

La dissolution fut aussitôt prononcée : mais Troisiè-

Charles ne s'en tint pas là. S'abandonnant à un "^® ^^'!^"
^ ment dis-

ressentiment plus juste que prudent, il fit arrê- sous par

ter ceux qui avaient porté la main sur l'orateur,

ceux qui avaient frappé ou renfermé leurs

(i) Rushworth.—Plainte du Procureur général.

"X
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collègues, le rédacteur el: le lecteur de la dé-

claration, en un mot les chefs de la sédition ,

ainsi qu'il les appelait avec assez de fondement.

Tous se virent accusés par le Procureur géné-

ral , et traduits successivement devant le Con-

seil privé , devant la Chambre étoilée , enfin

devant la Cour du Banc du Roi. On voulait

ne pas agir illégalement. Tous les juges du

royaume étaient interrogés sur ce que la loi

permettait ou défendait en pareil cas; et tous

décidaient qu'il n'y avait rien de commun

entre le membre du Parlement qui observait

dans ses procédés les règles parlementaires _,

et celui qui les violait par les siens j que le

premier ne pouvait pas être poursuivi pour

raison de ses discours dans la Chambre, tandis

que le second n'avait plus le droit d'appeler

à son secours la loi que lui-même avait anéan-

tie. Les esprits se partagèrent sur cette grande

et délicate question ,
qui n'en serait plus une

aujourd'hui. D'une part, on publia des écrits

dans lesquels on pressait le Roi d'Angleterre

d'imiter l'exemple des Rois de France , et de

substituer aux Parletnens nationaux des assem-

blées de Notables (i). De l'autre on affichait

(i) Riishwortîî. tî ..
> : -

' ' . .r.-^- ^'^'^
'

^
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jusques dans les églises des placards qui de-

mandaient un Parlement et la tête de Laud

,

sur lequel désormais s'était reportée la haine

populaire. Le Roi publia une proclama-

tion irrésistible si le droit eût dépendu des

exemples : il expliquait tous les motifs de

sa conduite , imposait silence sur la demande

d'un Parlement , déclarait qu'il n'en con-

voquerait un qu'après la punition de ceux

qui avaient fait dégénérer le dernier en une

faction coupable , lorsque les esprits seraient

calmés , et surtout lorsqu'on rendrait justice

à la pureté de ses intentions : il annonçait

enfin qu'en attendant cette époque, tous les

impôts continueraient d'être perçus comme
ils l'avaient été du. temps de son père. On se

trouva bientôt embarrassé des membres qu'un

premier luouvement avait fait emprisonner :

leurs souffrances leur rendaient l'intérêt que

leur conduite leur avait ôté. On ne leur de-

manda qu'un acte de soumission : ils le re-

fusèrent ; il fallut juger. Plusieurs furent con-

damnés par le Banc du Roi à garder prison

tant qu'il plairait à Sa Majesté. Il ne faut pas

perdre de vue que Wentwortli , à cette épo-

que 5 n'était pas ministre , et n'avait , sous

aucun rapport , l'ascendant qu'il acquit par
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la siiife. Elevé depuis peu à la pairie , revêtu

d'une grande place dans le Nord , mais h

Londres simple conseiller privé , connu par

mie partialité décidée pour l'existence des

Parlemens , il ne fut appelé à délibérer

sur aucune de ces mesures. Dans les nom-
breuses séances que tint le Conseil privé, soit

pour les résoudre , soit pour \es exécuter, on

ne rencontre pas une seule fois le nom du lord

Wentworth.

On le trouve dans une Cour cVhonneur ou

âe chevalerie , assemblée vers la fin de l'année

1 65 1 , sur l'accusation de Lèze-MaJesté intentée

par un pair d'Ecosse contre un gentilhomme

Coinliai écossais. C'est quelque chose de si singulier

au'x'v'i'i^
yu'un combat judiciaire dans le dix-septième

siècle. siècle; parmi les contradictions qui gouver-

nent le monde , c'en est une si bizarre que le

premier des peuples philosophes donnant le

dernier exemple du préjugé le plus barbare,

que je ne puis me refuser à raconter sommai-

rement ce procès étrange, qui d'ailleurs offre

un autre genre d'intérêt : c'est un premier

trait de lumière sur le caractère d'un homme
que nous verrons bientôt avoir une grande

part dans la confiance , et une grande in-

fluence dans la dcstiîiée de (Jliarlcs L
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(i) Le lord Réa et David Ramsay s^étaient

rencontrés en Allemagne , dans le camp du

marquis d'Hamilton , à qui Charles avait

confié le commandement de l'armée auxi-

liaire qu'il envoyait au roi de Suède. Là

,

si Ton en croit le lord , le gentilhomme avait

cherché à le faire entrer dans un projet de

soulever l'Ecosse , et de faire passer la cou-

ronne de ce royaume sur la tête d'Hamilton
;

Ramsay avait été jusqu'à porter la santé du fu-

tur monarque sous le nom de Jacques VII (2}.

De retour à Londres, Réa avait dénoncé les

discours de Ramsay ; mais comme ils s'étaient

tenus sans témoins , le noble dénonciateur

avait demandé la permission de citer le gen-

tilhomme f?é^/ojK«/ par-devant uneCowr cVhon-

neur , pour soutenir sa plainte les armes à

la main.

La requête fut accordée. Un grand conné-

table d'Angleterre créé tout exprès, le comte-

maréchal de la couronne, onze pairs et un

chevalier s'assemblèrent en vertu de lettres-

patentes, pour juger le procès selon la loi

des armes.

(i) RusliAV. — Heylin.

(2) Hejlia, part. 2, p. 348.



( io6 )

Le trilmnal s'ouvrit par un discours du lord-

maréchal, sur ce texte : que la procédure des

Cours de Chevalerie était aussi conforme d

la stricte justice que celle d'aucune autre

Cour du royaume. Après le lord-maréchal,

un docteur en droit civil , faisant dans ce tri-

bunal militaire les fonctions d'uvocat-général,

disserta savamment sur Vantiquité , la juris-

diction , et la nécessité des Cours de Cheva-

lerie , surtout dans les cas de trahison , quand

la vérité ne pouvait pas se découvrir autre-

ment.

Les parties appelées dans rintérieur du Par-

quet , et leurs différentes pétitions rapportées

,

on lut le cartel de faccusateur, conçu en ces

termes : — Aa nom de Dieu ; amen. Devant

vous , très-illustres Seigneurs ^ moi y Donald

Lord Réa , je t'accuse et te porte le défi, d

toi, David Ramsayy écuyer , pour m'avoir

tenu les discours susdits en mai et juin i63o.

Et si tu les ides, moi LordRéa, je dis etj'af

jirme que toi , Ramsay, es un traître, et mens

outîxtgeusement . Et si le fait ne peutpas être

prouvé autrement , je me déclare prêt ^ avec

Vcûde de Dieu , à prouver et à justifier mon

accusation et Vappel que je te fais , corps à

corps, selon les lois et coutumes des armes ,
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dcms un duel qui aura lieu en présence de

notre seigneur le Roi. La lecture de cet acte

finie, Faccusateur jeta au milieu de la Cour

un gant rouge pour gage de son déC.

L'accusé répondit : — Au nom de Dieu y

amen. Et moi , DavidRamsay, écuyer , dé-

fendeury je dis et affirme que toutes les choses

contenues dans ladite accusation et dans le-

dit cartel , sontfausses y malicieusement cou-

trouvées et forgées contre moi et contre la

vérité. Et attendu que toi , Donald Eord

Réa y tu les affirmes , moi ^ David Rcmisay

,

je dis et j'affirme que tu meus outrageuse-

ment , que tu es un calomniateur impudent

,

et que tu mérites d'être puni de la peine

des faussaires et des traîtres. Et je me dé-

clare prêt y avec l'aide de Dieu y à prouver

et à justifier ce que j'ai avancé pour ma
défense , corps à corps y suivant les lois et les

coutumes des armes , dans un duel qui aura

lieu devant notre seigneur le Roi ; deman-

dant humblement d la Cour y et désirant ar-

demment que le lieu et le jour soient assignés

immédiatement pour le duel. Apres cette ré-

ponse, l'accusé jeta un gant blauc au milieu

de la Cour, pour gage du combat.

Un roi d'armes ramassa les deux gants, et
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les remit entre les mains du connétable , quî

les donna en garde an greffier de la Conr,

Alors le connétable ordonna que Taccusa-

teur et Faccusé fussent arrêtés. Des répon-

dans s'offrirent aussitôt pour chacun d'eux,

quatre pour Lord Réa (i), deux pour David

Ramsay (2). Ces répondaus promirent cojys

poier corps y car il fallait que quelqu'un se

battît
,
que les deux champions se présente-

raient au jugement, et ne s'attaqueraient point

jusqu'à ce que la Cour eût autorisé le combat.

Ici l'on plaida , car c'est un mélange au rai-

lieu duquel on ne peut saisir un principe. Lord

Réa ne voulut pas moins de seize conseils (3),

et il les obtint. Ramsay, toujours plus simple,

se contenta d'un (4).

(1) Les chevaliers, Rob. Gordon, Pierre Croshy ,

TValler Croshy ; et TVill. Innis, écuyer.

(2) Les comtes d'yibercorne et de Roxhorough.

(3) Comtes, Lyney ^ Gordon. Vicomte Maya. Ba-

ron Britlis. Fils aînés de pairs, Maurice Roch

,

Donough Mac-ArtJiy. Chevaliers-baronets ^ R. Gor-

don , P. Croshy, JV. Corhy, TVil. Forhes. Ecujers,

O'Connor-Slego , Jam. Hay , TVilliam Junis . Doc-

teurs, Rivers ,Duck. Avocats d'Inner-Temple, 6W-

den, Litlleton. Assurément voilà un conseil nom-

breux pour un homme qui demande à se battre.
*

(4) Docteur Eden.
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Des témoins furent entendus sur des dis-

cours tenus tête-à-tête : mais c\*tait la forme

,

et ces témoins pouvaient déposer de circons-

tances qui rendraient ces discours plus ou

moins probables.

Enfin , après une procédure qui se prolon-

gea pendant plusieurs jours , après un nou-

veau discours du docteur en droit, qui con-

clut sérieusement à dissiper les incertitudes

et à découvrir la vérité par le duel, le con-

nétable prit les deux gants qui avaient été

jetés au milieu de la Cour, mit le défi dans

l'un, la réponse dans Tautre , et tenant de la

main droite le gage de Réa , de la main gauche

celui de Ramsay, les joignant ensuite et \q^

ployant ensemble, il prononça solennellement

cette sentence : — Au nom de Dieu le Père

,

le Fils et le Saint-Esprit
j, de la scùnte et

adorable Trinité qui est une , et du seul Dieu
et juge des batailles , Nous

_, qui sommes ici

ses vicaires , sous le très-excellent Prince en

Jésus-Christ , notre seigneur le Roi
_,
qui

nous a commis d cet effet : Nous admettons,

vous Donald Lord Réa_, demandeur , et

i^oz/5 David Ramsay , écuyer , défendeur , au
duel sur Vaccusation , ainsi que sur la ré-

ponse , contenues dans ces écrits, et nous
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voiifi assigîîons le douzième jour du mois

prochain y entre le soleil et le soleil , dans le

champ appelé le Champ de Tiittle , en pré-

sence de notre seigneur le Roi
, poury sou-

tenir chacun votre cause de tout votre pou-^

voir

Il fut enjoint à Lord Réa de demeurer,

jusqu'au jour du combat , dans la partie occi-

dentale de la ville, sans pouvoir aller par delà

Charing-Cross ^ et à Ramsay de demeurer

dans la partie orientale , sans pouvoir dépasser

Wliite-Hall. liC genre, le nombre, et jus-

qu'à la dimension des armes furent réglés

par la Cour. C'étaient une épée longue , une

épée courte , une lance , et un poignard.

On assigna un jour aux parties avant celui

du combat ,
pour entendre les requêtes qu'elles

pourraient encore avoir à présenter. Lord.

Réa demanda qu'il lui fût permis d'avoir une

tente fermée dans la lice ^ d'y boire, manger,

et faire toutes ses nécessités y d'y avoir des

clous, un marteau , dufil defer, unpoinçon,

des ciseaux , des conseils avec leurs avis , un

tailleur avec ses aiguilles , un armurier avec

ses instruniens , un chirurgien avec ses on-

guents. Il demanda encore à pouvoir essayer,

dans la lice , prendre , quitter, changer son



(»" )

armure , d se munir cVarmes défensives , à

être enterré en terre sainte , s'il succombait.

Il demanda la permission d'examiner le lieu

du combat , avant le jour marqué pour le

livrer : sa requête ne finissait point. Ramsay

fat plus laconique : il demanda une rapière ,

un poignard , et que le jour du combatfût

avancé.

La curiosité publique ,
peu accoutumée à

calculer le prix de ses jouissances , était déjà

excitée de toutes parts , et pardonnait à la bar-

barie en faveur du spectacle. Heureusement

tout se réduisit à un vain appareil. Le Roi

,

après avoir commencé par différer d'un mois

le jour du combat, finit par interdire la voie

du duel aux deux partis, révoqua ses lettres-

patentes, et congédia la Cour de chevalerie.

Ce ne fut pas l'effet d'une réflexion générale

sur l'absurde férocité du jugement judiciaire.

Tel était autour de lui l'empire de la cou-

tvime,que personne n'était guère plus avancé

à cet égard, que le docteur en droit civil : il

y eut depuis , sous le même règne , un duel

judiciaire ordonné et exécuté (i). Mais, daus

(i) Aux Assises du Nord , devant le juge B^rklcy

,

assisté de ministres d'Etat et de docteurs en droit ci-

vil, le tout formant, comme on Toit, une Cour de
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cette occasion, la bonlé de Charles souffrait

trop d'exposer un homme à la mort pour une

accusation aussi frivole. Eût-elle paru mieux

fondée , il lui eiit encore été impossible de

soupçonner Hamilton , Tun de ses courtisans

les plus chéris et les plus assidus. Il déclara

qu'il voyait dans toute cette affaire des pro-

pos insensés , mais pas l'ombre de ce qui doit

s'appeler trahison, et il fit mettre les deux

champions à la Tour, jusqu'à ce qu'ils eussent

promis de ne rien entreprendre l'un contre

l'autre. Cependant Ramsay, mis en liberté,

chevalerie. Le procès était encore entre deux officiers,

et encore pour un de ces cas de trahison oà la vérité

ne peut pas se découvrir autrement. Enfin un der-

nier sujet d'élonnement, c'est que la loi AnJugement

par le duel n'est pas révoquée en Angleterre. J'ai sous

les jeux un traité sur cette sorte de jugcmens, écrit

en anglais, et faisant partie d'un grand ouvrage qui

n'a pas encore vu le jour, mais que son noble et sa-

vant auteur* a bien voulu nje communiquer. Dans

ce traité, rempli de recberclies piquantes, d'aperçus

ingénieux, et de pensées élevées, je vois que, même
aujourd'hui , il y a tel cas où une partie, c^m présen-

terait requête pour obtenir le Trial hy hattle, serait

dans le droit, et où, d'après le texte d'une loi exis-

tante, le juge ne pourrait pas refuser la requête.

* Lord Lougborougli
,

grand chancelier d'Angleterre ^

créé depuis cojiite de Rosslyn.
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Jreçut Tordre de se démettre d'une place qu'il

avait à la Cour : le Roi écrivit au marquis
d'Hamilton, pour lui recommander de pren-
dre garde à ses sociétés , et de n'y pas admet-
ire des fous. Le marquis reparut , Ramsay fut

rétabli dans sa place, et le lord Réa perdit

celle qu'il occupait dans l'armée,

La paix était faite avec la France et avec L'Angle

J'Espcio-ne. L'Angleterre commençait à offrir

le contraste , si heureux pour elle, du repos
profond d'une seule contrée avec l'agitation

de toutes les autres. Charles s'appliquait à ré-

gler l'intérieur de ses Etats avec un zèle que
doublaient encore les circonstances. Ayant
pris sur lui seul tout le gouvernement, il se

croyait d'autant plus responsable à ses sujets

de leur prospérité : il voulait faire chérir la

paix du Roi, autant qu'on lui avait fait re-

douter \es troubles des Parlemens. Une fois

libre de ses sentimeus, son cœur s'était aban-
donné avec passion au doux empire d'une
Reine charmante, trop long-temps combattu
par l'ascendant tyrannique d'un audacieux
favori; mais, parmi ses ministres, Charles
voulait désormais des coopérateurs , des con-
seils, des amis, et plus de raaîti'e. Il résolut

de distribuer, entre ses trois royaumes , les

8
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trois hommes dont le caractère répondait le

plus à ses intentions. Sa principale confiance

se reposa ,
pour l'Angleterre, sur Tévêque

Laud
;
pour l'Ecosse, sur le marquis d'Hamil-

ton ; et cherchant qui pouvait être mis à la

tête de l'Irlande, cVst-à-dire au poste qui de-

vvenf- mandait le plus de courage et de génie , il fixa

lord dé- son clioix sur le lord W entworth. Au mois

l'alJie,
" de janvier i632, environ trois ans après avoir

jan V ler ^^^ appelé au Conseil , Wentworth fut nommé
lord député d'Irlande.

Dix-huit mois s'écoulèrent avant qu'il eût

la liberté de se rendre à sa nouvelle destina-

tion. Le nord de l'Angleterre ne pouvait pas

se passer de sa présence , et le Roi l'y retint.

Mais ce temps ne fut pas perdu pour le pays

qu'il était appelé à créer plutôt qu'à régir. Il

voulut étudier à fond l'histoire d'Irlande , sa

position, ses besoins, ses malheurs. Il fit un

travail immense, et, du fond de sa province

d'York, qui ne fut pas négligée un instant, il

se trouvait déjà en état de concevoir un plan

général d'administration pour le royaume

qu'il n'avait pas encore vu.

Il est impossible que le résultat de son étude

soit étranger au récit de ses actions; et ce n'est

sûrement pas une idée extraordinaire, que de
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vouloir apprendre, pour juger son gouver-

nement, ce qu'il avait appris pour le régler.

Qu'était rirlande à cette époque? Qu'avait-

elle été avant et depuis sa réunion avec l'An-

gleterre ? Quelle influence devait avoir son

existence ancienne et moderne sur les dispo-

sitions nécessaires pour la gouverner? J'ai

voulu m'éclaircir à moi-même toutes ces ques-

tions par un résumé rapide. Si les différens
.

genres d'intérêt que j'ai portés à cette discus-

sion, m'avaient conduit à en étendre un peu

trop les bornes , ils sont au moins de nature à

obtenir l'indulgence. ?Iême considéré comme
digression, un tel sujet ne peut pas être au-

jourd'hui sans importance.

L'Irlande avait ses lois , son. gouverne- Précis de

,

^
.

l'Histoire

ment, sa monarchie immémoriale et non in- d'hiuiule,

terrompue : avantages qu'elle devait à sa po-

sition non-seulement insulaire, mais écartée,

qui , renfermant dans son propre sein tous sesr

intérêts politiques, ne lui avait laissé, pen-

dant long-temps, d'autres rapports avec les

étrangers, que ceux du commerce ou de

rinstruction. Le gouvernement était /"^or/a/ ,
Ancien

<->

.
gouver-

mais sans que le peuple fût flétri par la servi- nement

,

tude : il était ??iixte; et si, en combinant leurs
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diiïerens pouvoirs , les anciens Irlandais n'a-

vaient pas atteint la perfection que la marche

des siècles réservait à leurs voisins , ils Ta-

vaicnt du moins soupçonnée avant que Polybc

et Gicéron (i) écrivissent, et c'était beaucoup.

Monar- Sous le Monarque suprême de Tîle étaient des

^'''^*
Rois provinciaux, et sous ces derniers des

Dynastes, ou chefs de districts, qui exerçaient

Aiisto- eux-mêmes la souveraineté sur d'autres vas-

seaux nobles, et prenaient aussi la qualité de

Rois (2). Une seule famille, venue immédia-

tement d'Espagne, et originairement de Plié-

nicie (3), plus conquérante par les lois que par

les armes , avait successivement étendu sur

tout le territoire de l'Irlande ses branches mul-

tipliées à l'infini , et possédait depuis le trcunî

(1) Slaluo eam esse optimam constitutam rcmpu-

Llieara, qux ex Tribus illis j^eneribusregali, oplinio

etpopulari modicè confusa. {Cicero ,
de Jiepubl.^

lib. II.
)

(2) Irisli Records, Books, Psalters, etc.— Kealitig

— O'Flahertj— O'IIalloran— O'Connor— Colonel

Yalencey—Colleclanea de Rébus Hlbernicis. — Le-

land's History of Ireland.— Mac-§éogbé§an, etc.

(3) Voyez les savantes dissertations de la sociéle

des Antiquaires de Dublin, et les ouvrages vraiment

admirables du colonel Valencey.
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du Monarque jusqu'à celui du dernier dy-

naste. 11 n'était pas une de ces branches dont

les dépôts publics (i) ne traçassent la filiation

depuis rancetre commiln. Si c'était une chi-

mère, elle était si ancienne, elle était telle-

ment tenue pour une vérité, qu'il y avait cer-

tainement plus de témérité à la nier , que d'im-

prudence à y croire. La souveraineté était

héréditaire dans les races , mais élective dans

les individus ; c'est-à-dire ,
que dans la race

souveraine, soit du district, soit de la pro-

vince , soit de File , le plus brave , le plus sage,

le plus juste, était élu pour commander, et

toujours on le nommait du vivant de son pré-

décesseur, afin de prévenir les troubles de

l'interrègne (2) : ce n'était pas détruire en-

tièrement , mais c'était du moins diminuer

beaucoup les inconvénicns de l'élection. Un
peuple agreste ,

généreux , hospitalier , était oémocra-

distribué sous ces différentes autorités, qu'il
*'^"

tempérait lui-même déms des assemblées de

districts , de provinces , et enfin dans des as-

semblées générales de la nation. Nous avons

eu occasion de le dire ailleurs (5) , lorsque

(1) Leabhar Lacan.

(2) Leland's Preliminary discourse.

(3} Seconde lettre à M. Biirke, p. 46. .•:
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TAngleterre saxone avait ses JFittenagemot

^

et la Gaule française ses Champs de Mars ,

bi^ri^a^ rirlande avait dès long-temps ses Tarah ou
tionales.

'j^'éamor, où se rassemblaient , tous les trois

ans, If^s représentaus de la nation irlandaise ,

partagés en trois ordres : i". les Chefs de la

Noblesse; 2". lesDruides et les Lettrés ; 5°
. les

artisans et les Plébéiens (i). L'établissement

du Christianisme ne fit guère que substituer

]es évèques aux druides ; il adoucit les mœurs,

il perfectionna les lois, étendit la culture, créa

des villes , fit de flrlande une école d'instruc-

tion et un modèle d'hospitalité pour les diffé-

rentes parties du monde chrétien (2) ; mais il

(1) The old polilical establishment of ihis countrj

was clivided among ihree orders of Government. 1.

The chlefs of Nobility called Kings. 2. Druids and

0/«7«.s(learnedmen). 3. Arlificers, and Pleheians.

( Ch. OVonnor's Dissertations , pag.54 et 55. O'Fla-

herty's Ogygia, pag. 58. etc. )

(2) Hibernia, eo tempore, et retigionis et bonarum

lltterarum laude
,
prœ aliis Europe regnis, floruit.

( Tisser. Primorcl. Ecoles, cap.7 , pag. 899 ). — Anglo-

saxones eliàm noslri, illà aetate, inHiberniam, tan-

quàm ad bonarum litterarum nicrcaturara , undique

couiluserunt [Cambden. Britan. , pag. 700). Quos

omnes Scoti {Hiherni) libenlisshnè suscipienles

,

%iclum eis qnolidianum, .«^ine prclio, libros quoque
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ne chaiigea rien à la constitution politique de

TEtat. Qu'on ne croie pas que même ces dé-

tails soient inutiles : il faut remonter jusque

là pour bien connaître le principe qui s'est

perpétué jusqu'à nos jours.

En Irlande , comme ailleurs , la partie aris- Excès de

locratique du Gouvernement devint trop pré- cratie.

pondérante , et pesa tout à la fois sur le Mo-

narque et sur le peuple (i). Au milieu des

guerres intestines et des invasions étrangères,

parmi les ravages desDanois, les révoltes des

seigneurs , l'avilissement du Prince , l'oppres-

sion du peuple, l'oubli de toute loi, il se trouva

mi chef irlandais, Dermod 5 roi provincial de

Lagénie , à qui ses débauches , son insolence

et sa tyrannie firent perdre ses domaines.

« Dans l'amertume de son orgueil insulté , dit Elle m-
o -' troduit

3) Leland, et dans la rage de ses ressentimens les étran-

.
gers en

w coupables, il forma le projet désespéré idande,

» d'abandonner son pays, et d'aller chercher '

ad legenclum, et magisterium gratuitura prsebere

curabant. ( Vener. Beda. Hist. Eccles. Gent. Anglic.

lib. 5 , cap. 27. )

(1) The Aristocratical power prédominant, ex-

tendedtheir influence over ihe Gommons, and exert-

ed in conséquence an unconstitulional power over

tîie reigning Monarcli. ( O'Connor. Ibid.
)
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5) des vengeurs parmi les étrangers (i). » En-

^ iron soixante courtisans ou officiers , ses

complices plutôt que ses amis, l'accompa-

gnèrent dans sa fuite , taisant soigneusement

leurs désordres, et faisant tout retentir de leurs

plaintes (2). Ecouté avidement à la Cour de

Henri II
,
qui s'était fait donner Flrlande par

un Anglais devenu Pape (3), et qui cherchait

des prétextes d'invasion un peu plus plau-

sibles , le prince irlandais, ceux de ses parti-

sans qu'il avait emmenés , ceux qu'il avait

laissés dans l'intérieur de ses domaines, intro-

duisirent eux-mêmes une armée de Gallois

dans le cœur de leur patrie. Rétabli, Dermod

voulut être vengé. De fugitif abandonné, sol-

licitant le respect pour son malheur et la pitié

pour sa personne, il redevint tout à coup tyran

j urieux , ivre d'ambition , brûlant de ressen-

timeus , rebelle à son souverain , et traître à

(i) Tn tlie bitterncssof insultée! pride, ancl ihe rage

ofmalignant resenlraent, he formecl ihe dcsperate

purpose of abancloninghis kingdom, and seeking in

foreign countries llie means of regainiug liis Stale

and gralifying liis revenge. LehimVs Hist., pag. 17,

Yol. f. Edit. in klo.

(2) Girald. Camb. Lcîand, c1»ap. I.

'"h^. RaîSe d'Adrien IV, an. 1 i5Ç.
, , .

-
'
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son pays (i). Au mépris d'un serment solen-

nel
,
par lequel il s'était engagé à renvoyer

ses auxiliaires étrangers, si son ancien titre

était reconnu , il ne fut pas plutôt remis en

possession, qu'il porta la guerre dans \qs pro-

vinces voisines de la sienne. Au lieu de con-

gédier ses Gallois, il en appela de nouveaux;

il leur promit les terres de ses victimes ; il

donna la main de sa fille à Tun d'eux , sur stronal

les corps palpitans de ses compatriotes, mas- i^o^'^'j"?»-

sacrés de sang froid lorsqu'ils offraient une

rançon , parce qu'ils avaient osé défendre

leur territoire contre une invasion d'étran-

gers (2). Ses ennemis
, parmi lesquels était le

monarque d'Irlande son souverain, le mena- •

cèrent d'user de représailles sur son fils, qu'il

leur avait laissé en otage : il répondit qu'il sa-

crifierait son fils plutôt que sa vengeance
,

et, presque sous ses yeux, ce fils fat égorgé

ainsi que tous les autres otages, avec l'appa-

reil odieux d'un jugement public (5). Il mou-

rut avant d'avoir vu le terme des cruautés

(i) Lelandjcli. 2. vol. l. Mac-géogliégan, liv. YIII,

Tol. I.

(2) Massacres de AV atcrford et de DuLlin. Stanl-

hurst. liv. II. Leland, cli, 2.

(3) A.n. 4. Mogistr. MSS. Stanihnrst. Leland, ch. 2.
'

;
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dont il avait ouvert le cours, ayant établi pour

son héritier , contre les lois fondamentales de

sa patrie , le chef des étrangers qu"*il avait ap-

pelés pour la dévaster, et dont il avait fait

pèniTi'r ^°^^ gendre. Le Gallois Strongbow fut Souve-
jndépcH- i^ain de Lagénie, et findépendance de l'Irlande

fut perdue.

Si le terme de cette indépendance eût été

amené par d'autres moyens, et eût eu d'autres

Ce devait suites, ce devait être un bonheur pour l'Ir-

ixmiie'nr
l^^de. La liberté politique n'est pour les

liour elle, hommes qu'un besoin secondaire et relatif.

Le premier, l'absolu besoin, c'est la liberté

personnelle, c'est la sécurité de son repos, de

son toit, de ses uioissons : or, depuis long-

temps, les habitans de l'Irlande en étaient pri-

vés. A l'époque où le Nord avait vomi sur

l'Europe ces hordes barbares , que les peuples

effrayés prenaient pour un fléau du ciel , les

Danois. Dauois , les Norwégiens s'étaient habitués à

faire des incursions d'abord sur les côtes , et

ensuite jusque dans l'intérieur de Flrlaude.

Long-temps les différentes troupes qu'ils en-

voyèrent furent exterminées ou chassées (i):

mais elles ne périssaient ou ne partaient qu'a-

(i) An. 795, 798, 812, 818, 819, 835.
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près des combats sauglaus. A peine s'en

croyait-on délivré , qu'on les voyait repa-

raître. Avec l'incendie et les massacres , ils

portaient la désunion et la corruption parmi

les naturels du pays, ils faisaient naître l'ha-

bitude de la perfidie et de la férocité, étei-

gnaient l'instruction , et avec elle la morale.

A travers ce désordre général , ils parvinrent

enfin à se fixer dans plusieurs cantons. Vers le

milieu du neuvième siècle, leur puissance alla

jusqu'à partager l'île entière. Un de leurs

chefs (i) se fit proclamer monarque d'Irlande,

et , pendant douze années , exerça sur les

vaincus la plus exécrable tyrannie, imposant

une once d'or sur chaque chef de famille

,

sous peine
,
pour le réfractaire , d'avoir le nez

coupé (2) ; établissant un capitaine dans cha-

que territoire , un sergent dans chaque vil-

lage, un soldat dans chaque maison; détrui-

sant les églises et les académies, défendant à

la jeunesse tout genre d'étude ou d'exercice

militaire , interdisant tonte apparence d'as-

semblée sous peine de prison, et portcuit le fer

(1) Turgesius.

(2) Cette taxe s'appelait, eu langue du pays,^//-

giodSrone, argent du nez. Vovez Mac-géoghégan .

Yol. T;p. 383.
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et le feu partout où ils redoutaient le moindre

mouvement. Les chefs irlandais conjurèrent

cependant (i) : en un seul jour, le tyran et

ses satellitoo furent exterminés dans toute file,

comme ils le furent, deux siècles après, en An-

gleterre. Mais presqu'au même instant les

vainqueurs eurent fimprudence de recevoir^

sur leurs côtes , de prétendus commerçans de

la même nation (2) ; ces commerçans appe-

lèrent des soldats, et le devinrent eux-mêmes:

ils Lcitirent d'abord des villes (3), et ensuite

des citadelles; les désordres sanglans, les vic-

toires stériles , les traités corrupteurs recom-

mencèrent , et ne furent plus interrompus

p pendant cent cinquante ans. Enfin, le grand

BoiRo- Brien Boirohim , après avoir vaincu ces bar-
HIM.

bares dans quarante-neuf combats, leur porta

Bataille ^^ dcmicr coup à la fameuse bataille deClon-
de cion-

{^iy[ qq sortlr de lacruelle lui-même fut en-
ta rf, '^ 1

a3 avril scveli daus son triomphe, à l'âge de quatre-

vingt-huit ans (4); mais les vaincus laissaient

après eux fignorance et la férocité. En vain

Brien s'était efforcé de dissiper Tune et d'a-

(1) Caiu])icnsis, cap. 4o, 4i et ia.

(2) Ibicl.

(3) I^uhliii, Watcrforci , Tjiincrick. '

.

(4) Mac-gcog'ii. Ivealiug; etc.

ion
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doucir l'autre , constamment partage entre

les soins de la paix et les périls de la guerre

,

rebâtissant les églises et les collèges, envoyant

des commissaires et des instituteurs dans tous

les cantons d'Irlande, restituant aux proprié-

taires légitimes les terres enlevées à leurs an-

cêtres par les Danois, partageant entre ses

chefs les riches dépouilles des barbares, et

ne se réservant rien à lui-même (i). Douze

années de cette sage et vertueuse administra-
^

tion ne pouvaient suffire pour réparer les dé-

sordres d'une anarchie de deux siècles. La

Momonie et la Lagénie , dont Brien avait été

roi provincial pendant trente-six ans, éivaient

fait de plus grands pas dans leur retour vers

la civilisation; mais presque partout les choses

en étaient venues à ce point ,
que tout tenait

à l'homme , et rien à la loi. Il y eut en-

core quelques hommes , après Brien Boi-

rohim , semés çà et là dans l'espace de plus

d'un siècle; mais à mesure qu'ils disparais-

saient , leur ouvrage disparaissait aussi avec

eux. La force réglait ]es successions ; on ne

vit plus un seul Monarque universellement ce de lâ

reconnu (2) , et plusieurs chefs s'en arrogé- Xe^ir-
/• > -n/r ' 1 -.r-

landaise,
(i) Moc-geogh. Keating, etc.

(2) Mac-géogh.
, p. 4i5, vol. L
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rent le titre à la fois. Les guerres civiles

s'étendirent des provinces aux provinces, des

dynasties aux dynasties, du frère au frère

,

et des enfans au père. Quelques chefs danois,

restés sur les côtes, appelèrent de nouveau

leurs compatriotes. Incapable désormais de

se défendre et de se régir iout à la fois, Flr-

Besom laude avait besoin d'un Souverain puissant

qui la couvrît du rempart de ses flottes
;
qui

,

après favoir préservée au-dehors , pût la pa-

cifier dans son intérieur, ramener aux lu-

mières de l'instruction et au joug de la lof

cette multitude effrayante de petits despotes,

et délivrer un peuple infortuné, victime per-

pétuelle ou des passions ou de la faiblesse de

ses chefs.

Ce Souverain puissant n'était pas loin. SI,

dans la position naturelle des différentes con-

trées du monde , on peut reconnaître une des-

tination polilique, il est évident que la Pro-

vidence a placé toutes les Isles Britanniques

pour obéir ensœurs aumême père de famille

,

pour jouir des mêmes droits et des mêmes

privilèges sous un seul Roi. Henri II , arrière

petit-fils de Guillaume-Ie*Conquérant, pouvait

être le libérateur , le Souverain et le bienfai-

teur de rirlande.
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Il ne fat d'abord qu'aventurier. II fît de Henriir,

Tinvasion d'une grande et populeuse contrée,

une prouesse d'armes. Il envoya ses cheva-

liers non pas défendre et sauver, mais piller

et détruire; il leur donna tout ce qu'ilspour- '

raient prendre. Ensuite, comme un soldat de

fortune , il fut jaloux de ses capitaines, les

rappela du milieu de leurs conquêtes , et pensa

renverser de ses propres mains sa puissance

naissante(i). Enfin, il vint lui-mômese montrer

à l'Irlande , dans un appareil également im-

posant et redoutable. Deux cent quarante

voiles portèrent à Watcrford le Monarque n;-*

anglais , accompagné de Strongbo\v , d'une

troupe de prélats , de comtes, de barons, et

de quatre cents chevaliers à la tête d'une ar-

mée d'élite (2). Le dynaste de Waterford , à

la vue de ces vaisseaux menaçans , avait fait

tendre des chaînes pour leur fermer son port.

Henri fît saisir le dynaste avec tout son con-

seil , et les fît condamner à mort par \ç:?, juges

de sa Cour, comme coupables de rébellion (0),

attendu , disait le Roi , que je suis déjà Sou-

verain d'Irlande f et que je ne suis pas venu

(1) Staniliurst—Leland—Guill. Nuhrig.

(2) Annales cl'UUonie , MSS.

(3) Placit. Coron, in turr. Berraigh.
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Hemi II. conquérlr , mais faire recoiinailre la solive"

raineté dont le Pape m'ainvesti ily a seize

ans. En effet, Henri ne fît aucune conquête ;

il reçut ce que ses chevaliers avaient pris
,

leur rendit de vastes domaines à la charge de

les tenir de sa couronne ,
garda pour lui les

villes dont il changea les habitans, appela dans

Dublin les citoyens de Bristol en Angleterre ,

dans Waterford les Danois de File de Mann ,

distribua des terres autour de chaque ville aux

chevaliers et soldats de son armée , établit

enfin réellement, dans l'est de l'Irlande, une

province anglaise ,
qu'il divisa en comtés

,

pourvus des mêmes offices et régis par les

mêmes lois que les comtés d'Angleterre (i).

Pour affecter le domaine suprême de toute

rHe, il fit dans la partie du midi, non con-

quise (2) , des promenades fastueuses et inof-

fensives , invitant sur son passage tous les

chefs des dynasties à venir le visiter dans son

camp , les traitant magnifiquement , se bor-

nant à leur demander la foi et hommage ,

qu'ils n'avaient garde de lui refuser, et ga-

rantissant à chacun sa principauté, pour la

(1) Lelantb

(o) Sir John Davies.
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gouverner selon ses droits et ses lois (i). Même Henri ir.

dans l'enceinte de sa province, il permit que

quelques-ims des chefs les plus distingués con-

servassent un reste de leurs anciennes posses-

sions , avec les mêmes droits qu'ils avaient

exercés dans la totalité. Il donna à Dublin

des fêtes , auxquelles il appela les Rois et les

Dynastes de toutes les parties de l'île, exci-

tant leur curiosité par le bruit de sa magnifi-

cence , surpassant leur attente par l'éclat et

par la somptuosité de ses festins, flattant sur-

tout par ses caresses l'orgueil sauvage de ces

chefs jaloux de leur pouvoir , et pleins de la

gloire fabuleuse de leurs ancêtres (2). Enfin

il convoqua une assemblée du clergé, dans la-

quelle il fut proclamé le restaurateur de

l'Eglise , le pacificateur et le Souverain de

l'Irlande (5).

A partir de ce moment , le Roi d'Angle-

terre pouvait établir en Irlande une domina-

tion aussi glorieuse pour lui, que salutaire

pour ses nouveaux sujets. Ce droit odieux de

(1) Sir Jolin Davies,

(2) Girakl Cambrens. — Stanih.

(3) Annal. 4. Magist. — Girakl Carabr. — Mat.

Paris.
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Henri II, coîiqiiête pouvait s'effacer rapidement sous

les droits bien plus sûrs que donne la bien-

faisance. Le nombre des propriétaires dé-

pouillés n'était pas encore très- considérable,

Dublin avait été enlevé aux Danois pour le

moins autant qu'aux Irlandais. La Lagénie

était échue à Henri par la cession de Strong-

bow, que le dernier Roi avait fait son héri-

tier; la Midie par l'extinction de la famille

royale de cette contrée. En ne multipliant pas

les aventuriers , en observant scrupuleuse-

ment les traités avec les naturels du pays, en

maintenant dans la province royale une force

respectable, en y faisant fleurir les lois, le

commerce , la paix , tous les bienfaits de la

vie sociale , on eût promptement inspiré au

reste de File le désir d'être régi par le mémo

pouvernement. En se portant pour médiateur

dans les querelles de tous ces petits souverains

,

en désarmant l'agresseur , et en défendant

celui qui était injustement attaqué , le Mo-

narque anglais les eût tous ralliés sous sa

souveraineté : les hommes finissent toujours

par s'attacher à l'autorité qui protège. Mal-

heureusement Henri se crut obligé de quitter

l'Irlande pour aller recevoir une semonce de
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ce même Pape qui lui avait fait présent d'uu Humi il.

Royaume (i). Presque aussitôt^ la révolte de ^^'^'

ses fils et la conjuration générale qui se forma

contre lui, détournèrent ses soins d'une con-

quête à peine él)aucliée. Avec cette insouciance

du bonheur des hommes , qui rend toute force

odieuse et toute puissance illégitime , il eut re-

cours à d'autres aventuriers. Anglais ^ Gallois,

Normands , quiconque était avide de combats

ou de richesses, quiconque , né dans la pau-

vreté, ruiné par la débauche, avait une fortune

à acquérir ou à recouvrer (2) , tous furent

accueillis. Le Roi les lança en Irlande , leur

donna d'avance des chartes pour posséder ,

s'ils pouvaient les ravir , ces mêmes héritages

qu'il venait d'assurer , sous la religion d'un

traité ^ à leurs légitimes et anciens posses-

seurs (3), Henri II avait réclamé le Royaume

d'Irlande, une bulle du Pape à la main. Jean

de Courcy réclama la province d'Ultonie , jj_„

tenant une prophétie de Merlin
,
qui promet-

tait Down capitale d'Ultonie à un étranger

monté sur un cheval blanc et portant des oi-

(1) Envoi des deux cardinaux Albert et Théodîne,

après l'assassinat de Thomas Becket.

(2) Guill. INubrig — Stanih. — Leland.

(3)Stanih.—Mac-géogh. —Leland. ^ .
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Ileiai IT.
^^^'i^'^ peÎ7its SUT soTi écu (i) : or Coucy se

présentait sur im cheval blanc, il montrait des

oiseaux sur son écu ; donc les Ultoniens étaient

des rebelles y et leur prince un barbare , s'ils

ne reconnaissaient pas Courcy pour leur Sei-

gneur. Il les surprit quand ils se reposaient sur

la foi d'un traité solennel. Il se moqua des

remontrances d'un légat (2) , parce que le

Pape pouvait bien donner , mais non pas dé-

fendre les Irlandais. Sur onze mille de ces in-

fortunés
j
qui s'étaient rassemblés à la hâte

pour lui résister , et qui avaient commencé

par des victoires , il en massacra , en un jour^

dix mille huit cents (0). Le brigandage pré-

céda et suivit les meurtres. Jusqu'aux mai-

sons étaient livrées au pillage , pour assouvir

la cupidité de ces guerriers indigens et fé-

roces (4). Toute la partie occidentale de file ,

toute celle du nord ,
qui n'avaient été ni vi-

sitées j ni soumises , même en apparence
, par

ocomior. Henri II; ce Rodéric O'ConnoRj qui n'avait

jamais voulu fléchir devant un prince étran-

(j) Girald Canibr.

{2) Cardinal Yivien. Ihid.

(3) Ibid.

[4) Quibus spoliis miseras ac diulurnas egeslaiea

c.v/)/^/z^. ( Slauih., lib. 4. )
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ger , et qiii , retranché sur les bords du Shan- Hem i ii.

non , avait soutenu son double titre de Roi

de Conacie et de Monarque d'Irlande (i)
;

plusieurs même des Dynastes qui avaient fait

hommage à Henri , et qui apprenaient à ne

pas croire à ses promesses, se soulevèrent

au premier signal de ces brigandages : mais

cette insurrection n'était rien auprès de celle

qui allait éclater. Au moins , dans cette pre-

mière tentative , les succès furent variés , les

victoires alternatives , et, puisqu'il faut comp-

ter les crimes au nombre des avantages, jus-

qu'aux massacres furent réciproques : s'il y
eut un carnage d'anglais à Waterford , il y
en eut un d'irlandais à Down. On conclut

même quelques traités partiels ; les titres de

Rodéric furent reconnus , sous la condition

que sa couronne relèverait de celle d'Angle-

terre (2). Il était réservé à la frivolité de pro-

(i)Beneclict. Abb., vol. I.— Lelancl, cli. 3, liv. i.

(2) Annales de Lagénie, 11 70. — Hic est finis et

concordia quœfacta fuit apud JVindeshores ("Wind-

sor) inter Dominum Regem Angliœ Henricom, etc.

et RoDERicuM Regem Conactœ , etc. scil. quod Rex

Angliœ concedit prœdic. Roderico ligeo suo , R^g^

Conactœ , quamdiù ei fideliter serviet, ut si Rex sub

eo, etc. — (Hoveden ad an. 1175.)
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duire des haines implacables et des maliieurs

sans bornes. 5

Jean , sei- Henri , se souvenant de Peffet que sa pré-

d'iriande. sence avait produit dans cette contrée , nomma
Jean , son second fils , Seigneur cVIrlande ,

et renvoya dans sa nouvelle seigneurie avec

1 iS5. une Cour brillante , composée de toute la fleur

de la Noblesse normande , et destinée à exer-

cer Tempire de la séduction ; avec des ecclé-

siastiques renommés qui devaient lui concilier

Tappui du clergé irlandais; enfin avec un ar-

mement capable , tout à la fois , et de proté-

ger ses amis et d'intimider ou de soumettre

Son arri- ^q^ ennemis. La seule annonce de son arrivée
vee en Ir-

_ _

lande. avait déjà produit Teffet le plus désirable :

à la première nouvelle de son débarquement

,

tous les chefs du pays affectionnés à la cou-

ronne d'Angleterre , ceux dont le territoire

Dynastes é^^^^ dans le ressort de la province royale , ou
bienveii-

^^^ pouvaicut cu redoutcr le voisinage
;
plu-

sieurs même qui , opprimés par les officiers

du Roi , attendaient justice de son fils , et

avaient déjà désarmé , vinrent avec empres-

sement au devant du jeune Prince (i). Qui le

croirait ? leur taille robuste , leur chevelure

(i) Girald,— Leland. — Mac-géogli.
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floïtante, leur barbe touffue , leur Labillemenf, Jean.

leur langage , leur mâle cordialité
, parurent

autant de ridicules à une jeunesse insolente ,

qui ne concevait pas qu'on put se vêtir autre-

ment qu'elle j qu'on pût parler un autre lan-

gage que le sien, et que 3, sur la rive escarpée

du Sliannon , il y eût d'autres hommes que

sur les bords fleuris de la Seine. Lorsqu'on les

vit traverser librement le cercle de la Cour ,

pour aller embrasser le fils du Roi ( signe de ^.^^ ^""'
* V o lisans.

respect autant que d'affection dans leurs

mœurs), ce fut à qui les repousserait avec dé-

dain , comme s'ils allaient commettre une

profanation. Après avoir vengé la dignité

du Prince , il fallut s'occuper de son amu-
sement ; et pour le divertir on environna , Dvuastes

on bafoua , en sa présence et dans sa maison ,
"^"^ ^'^^'

des chefs puissans qui venaient se donner à

lui pour alliés et pour vassaux , des dynastes «».

aussi courageux que fiers, et de tous les hom-
mes les plus religieusement jaloux de l'hospi-

talité, « les plus tenaces de leur dignité, les

» plus irritables à la plus légère apparence

M de mépris (1). » A chaque insulte, la salle

(l)Spiritedand proud, tenacious of llieir stale, and

of ail mea most impatient of ihe sliglitest mark of ^

c'onteinpt. {Leland^ book 1 , cli. 5, p. i44.) ^
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Jean. retentissait d'éclats de rire et de battemens de

Couverts Hiains. Eufiii Oïl porta rinsolcnce jusqu'à vou-
d'ouiia-

JqJj. .^j-p^clier la barbe des plus âges d'entre
gcs.

_

^ o

eux. Ils s'ouvrirent un passage à travers cette

troupe d'enfans dépravés, dont les jeux al-

laient faire répandre tant de sang. A peine

sortis , la rage dans le cœur , ils rencontrè-

rent d'autres chefs qui venaient aussi offrir

alliance et hommage. Ils leur annoncèrent

l'accueil qui lesattendait, et les remmenèrent

Conrciit h avec eux. Tous coururent dans leurs différens

"eiincc. cantons , convoquant leurs familles , leurs

tribus 5 leurs voisins ; racontant les affronts

(fu'ils venaient d'essuyer ; confondant les

Normands et les Anglais; remontant jusqu'à

la première invasion et aux premiers massa-

cres. Ils demandaient ce qu'on devait atten-

dre d'étrangers que l'affection ne pouvait

gagner, que la soumission ne pouvait fléchir,

qui payaient l'oubli des injures par de nou-

veaux outrages , et l'olfre des services par

un redoublement de haine; ils appelaient en-

fin aux armes quiconque était sensiljle àfhon-

neur irlandais, ou intéressé à la conservation

d'une propriété (i). Pendant ce temps leurs

(i) Girakl.—Lelancl.
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imprudens ennemis ne cessaient de leur four- Jean,

nir et des sujets et des moyens de guerre.

Chaque jour on voyait arriver , de Tintérieur

de la province royale , ou des chefs irlandais

cpi avaient traité avec Henri , ou même des

vétérans anglais qui avaient combattu avec
^

lui , tous chassés de leurs terres , ou de leurs

maisons ,
par une troupe de jeunes brigands

,

qui pillaient amis et ennemis (i). Enfin les

ecclésiastiques de cette Cour licentieuse s'avi-
^^,^^_

sèrent de traiter avec mépris non-seulement "^f^aux

outrages.

le clergé irlandais , mais ses vertus ; non-seu-

lement ses vertus , mais jusqu'à ses Saints (2).

Ce dernier trait fut le signal de fexplosion

dans une île qui aurait mieux aimé renoncer

à son existence qu'à sa légende , et qui s'ap-

pelait, avec un orgueil religieux. Vile des

Saints. Au même instant les établissemens

anglais furent attaqués sur tous les points , les

villes emportées, les forts rasés ou brûlés, les

chefs tués (3) , les garnisons passées au fil de y^^

Tépée. Tous ces courtisans efféminés ne pu- g^ance
^

.
' teirible.

rent soutenir, sur un ckamp de bataille, le

(1) Girakî. — Leland.

(2) Ibid.

(3) Robert Barrj^ Ardfinning, Robert de la Poër,

Fitz-Hugli , etc.
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choc de ces hommes qu'ils avaient si aisément

insultés dans un cercle. Sans la bravoure des

premiers aventuriers Gallois , venus avec

Strongbow, qui du moins conservèrent un

pied à FAngleterre ; sans Tinexpérience pas-

sionnée et les divisions perpétuelles des Irlan-

dais, à qui la persévérance et Fanion étaient

presque impossibles , la puissance anglaise ,

réduite pour long-temps à la défensive, était

exterminée à cette époque en Irlande (i).

Ainsi s'établit cet esprit de division et de

^'"^ haine ,
que cinq siècles n'avaient fait que for-

siècles de
.

lutines. tifîer. Aiusi s'ouvrirent ces scènes intermi-

nables d'injustice et de cruauté, de perfidie

et de vengeance, qui souvent, pendant ce

long espace de temps, déshonorèrent égale-

ment et les oppresseurs et les opprimés. Il est

impossible d'en suivie ici le cours, mais il

était intéressant d'en fixer le principe; et ce

serait une bien fausse idée ,
que de croire

qu'il faut aujourd'hui s'imposer silence sur

ces temps calamiteux. Dans des circons-

tances où la modération est le premier besoin

des hommes, où la force même est funeste,

(i) Ptobert Barry, Ardfinniug, Robert de la Poër,

Fitz ilugli, etc.
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si la sagesse ne la dirige et si runîoii ne la

resserre, il importe pins que jamais de rap- ^eçon^

peler ce que produisent le mépris de cette

modération et Tabus de cette force ;
il ira-

porte de montrer combien il est dangereux

de vouloir tout ce que Ton peut
;
quel fu-

neste marché fait celui qui achète un triomphe

du moment par des haines éternelles ; et jus-

qu'où il est possible de se laisser égarer par

la passion la plus noble ou par le ressen-

timent le plus légitime. Quaut aux habitans

de cette île , aujourd'hui si florissante et long-

temps si désolée ,
qu ils comparent la misère

de leurs ancêtres ,
pendant les déchiremens

de leur longue anarchie , avec les bienfaits

inestimables dont ils jouissent eux-mêmes

sous un règne que béniront leurs derniers

neveux , avec leur population accrue par delà

quatre millions d'hommes , avec leur revenu

public qui excède celui de plusieurs royau-

mes réunis, avec toutes les améliorations dont

ils ont Tespoir et le gage ; et ils ne pourront

pas éprouver un seul mouvement de recon-

naissance pour l'auteur de leur prospérité

actuelle, auquel ne se joigne un mouvement

d'horreur contre quiconque voudrait en trou-

bler le cours, non-seulemeut par ces idées
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épidémiques , subversives de toute société

,

mais même par une précipitation imprudente,

capable de faire avorter ce que le temps a

déjà conçu , et ce qu'il faut laisser arriver à

terme si Ton veut en jouir (i).

(i) J'invite les Irlaïulais (et qu'ils en croient un

homme qui a l'honneur d'être leur compatriote, qui

est aussi sensible à leur prospérité actuelle qu'à leurs

anciennes infortunes , et qui mourra indépendant

de toute autre influence que celle de la vérité)
j
je les

invite, dis-je, à lire et à relire , et à méditer le dis-

cours proféré, dans la dernière session de leur Parle-

ment, par le chevalier Langrishe. J'ai besoin, je

l'avoue, et je regarde presque comme un devoir de

lendre un hommage public à celte belle et salutaire

conception. C'est, sans contredit, ce que j'ai lu et

entendu, hors de France, de plus satisfaisant sur les

commencemens delà révolution française et sur l'ef-

frayant danger des innovations subites. Il y a peut-

être encore quelques légères inexactitudes sur les

personnes
;
par exemple, sur le duc de Brissac, qui

n'a jamais eu aucune opinion politique; qui a vécu

et qui est mort en preux chevalier, croyant unique-

ment qu'il devait toujours rester auprès de son Sou-

verain menacé, et périr à ses pieds, en le couvrant

de son corps. Mais ces erreurs imperceptibles de dé-

tail ne font absolument rien aux grandes masses de

ce discours : on y trouve partout de vastes aperçus,

des sentimens purs, des principes conservateurs de

ïa société, une modération qui pénètre , un langage
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Ces vérités une fois posées, j'achèverai Maiiiems

rapidement le tableau que j'ai commence ,
'

'lande

et ic dirai qu'en effet jamais peuple n'a été „ «'< 1;"»^

dévoué à l'oppression et au malheur
, plus jusqu..

que l'a été le peuple Irlandais depuis Henri II

jusqu'à Jacques I. Si du moins, en étant ty-

rannique, le gouvernement eut été fort et

conséquent ! mais il était faible et absurde.

On connaît deux manières de subjuguer un

pays : ou la force, ou les lois; ni l'une ni

également noble et persuasif. 11 n'y a point là de ces

exagérations qui laissent le cœur à froid
, parce

qu'elles parlent uniquement de la tête. Point de cet

égoïsme qui dégoûte, ou de cette vanité qui insulte.

Point de cette légèreté qui juge ce qu'elle ignore,

ou de cette passion qui défigure ce qu'elle touche.

Point de ces calomnies incompatibles avec la pro-

bité, ou du moins avec la raison. Point de ce mépris

pour l'humanité , de ces jeux de mots sanguinaires,

de ces élans d'une vengeance féroce, qui outragent

la cause qu'ils prétendent défendre. Il y a horreur du
crime, amour de l'ordre, indulgence pour les erreurs

involontaires, respect pour les intentions pures, en

un mot ce qui éclaire, ce qui gagne, et ce qui pré-

serve les hommes. Je ne crois pas en dire trop : va
sous le rapport particulier , un tel discours suffit

pour honorer la vie entière d'un homme; sous le

rapport général, il pourrait, à lui seul, empêcher une

révolution.
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Fautre n'était adoptée envers l'Irlande. On y

avait toujours de quoi combattre , et jamais

de quoi soumettre. Enfin Guillaume I. avait

conquis l'Angleterre en une journée ; Henri II

et ses successeurs n'avaient péis conquis l'Ir-

lande en quatre siècles. Quant aux lois, il est

ordinaire ou que le vainqueur donne les

siennes aux vaincus , ou qu'il prenne les leurs

,

ou qu'un esprit sage réunisse les unes et les

autres, et, mêlant les coutumes ainsi que les

familles , en fasse résulter un seul code et un

seul peuple : ici rien de pareil. Les conqué-

rans enferment leur province dans une chaîne

de forts qu'ils appellent Je Pale. Tout ce qui

est hors du Pale est ennemi , et exclu du bé-

néfice des lois d'Angleterre. Même les Irlan-

dais soumis ,
qui résident dans l'intérieur de

cette limite , sont frappés de cette exclusion.

Dix fois ce peuple infortuné demande à ceux

qui se vantent de l'avoir conquis , de lui im-

poser leurs lois; à celui qui s'appelle Souve-

rain de VIrlande , d'appeler du moins \qs

Irlandais ses sujets : et autant de fois ces

demandes sont impitoyablement rejetées (i).

En paix , on les traite à^ennemis ^ eu guerre ^

(r)Davies, F-oîcintl, Mac-géoghégan, Hume.
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on les nomme rebelles. C'est un crime en Ir-

lande d'avoir une origine Irlandaise : on fait

des lois contre Vl?isherie comme on en a fait

contre la Juiverie (i). Ni au civil , ni au cri-

minel^ aucune poursuite juridique n'est per-

mise à un naturel du pays. Si un étranger lui

conteste une propriété ^ une loi est là aux
ordres de l'usurpateur, et prononce que la

provision est pour Vétranger (2). Un assassin

est surpris, dégoûtant du sang de sa victime
;

on le conduit devant les tribunaux; il dit :

J'ai tué un homme , juais cet homme était un
Irlandais

_,
il n'était pas d'un sang libre y

ei les juges renvoient le meurtrier en paix (3).

(1) Irish Statutes.

(2) Ibid.

(3) « IJ^illielmus , filius Rogeri , rectatus de morfe
» Rogeri de Cantelon felonicè per ipsum interfecti,

)) venitetdlclt quod feloniam
, per interfeclionem

» praedictam
, comraiuere non poluit, quiadicit quod

» ^r^à:\c\\i% Rogerus Hibernicus est, et non de libero

» sanguine. Dicit etiani quod praedictusTîo^^ra* fuit

» de cognomine Oderiscal ( 6 Driscol) et non de cog-

» nomine de Cantelon, et de hoc posait se super pa-
» Iriam, etc. Et JuratI dicunt super sacramentum
» suura quod praedictus^o^É?;7/5 Hibernicus fuit, et

« de cognomine Oderiscal , ^i pro Hibernico habe-
» batiir totâ vitâ suâ. IdeÔ prœdictus WiUielmu>i.
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Parmi les rejetons des premiers coiiquéraiîs ^

il en est qui se lient avec les indigènes par

la générosité 5
par Tamitié

, par des traités,

par des mariages (i) : et comme, dans Téter-

nelle vicissitude des sociétés humaines, il vient

toujours un terme où la prescription doit

éteindre le droit , et oii la possession doit ga-

rantir la propriété , dans plusieurs parties de

File les deux peuples paraissent tendre à n'en

plus faire qu'un. La justice et la politique de-

vaient s'applaudir : la tyrannie et la cupidité

)) ^uod feloniam quiktus. » {^ Ades de Limerich ^ l'U

prksenç'e de Jean TVogan justicier d'Irlande. ) S'il

était prouvé que lliomme assassiné n'était pas Ir-

landais, alors l'assassin était puni de mort. — « Co-

}) rani TValtero l'Enfant et sociis suis Justiciariis,

j) illneraullbus apud Drogheda, in Comitalii Loutli,

» Johannes Laurens indictalus de morte Galfridi

» Doîiedal, venit, et non dedicit niorlem praîdic-

)) tam, sed dicit quod praedict. Galfridus fuit Hiber-

» nîcus, et non de libero sanguine, etc. Et Jurati

)) dicunt super sacramentum suum quod pra?dict.

). Galfridus Anglicus fuit; et ideô prasdiclus Johan-

nes culpabilis est de morte Galfridi praedicti. Ideo

susrr.NnATUB. » {Registre de Drogheda, 29". année

d'Edward I.) Voyez Davies, Mac-géogbégan , Ar-

cliives du château de Dublin, eic.

(i) Lasey, Fitz-Gérald, Butler, Burgo, Nangle,

Prendergast,etc., etc.



( >45)

s^alarmenf.On veutque, sur ceHe terre désolée,

deux racescriiommes séparées existent pour se

haïr et se déchirer à jamais Tune Tautre. Ces

Anglais, devenus amis 5 parenSj protecteurs de

ceux dont ils sont venus partager les posses-

sions, on les appelle des anglais dégénérées Çi),

Traités , mariages , échanges , commerce , tout

ce qui éteint les haines , tout ce qui adoucit

les mœurs, tout ce qui lie les hommes, est

défendu sous les peines les plus sévères entre

les habitans du même sol ; et , depuis les sta-

tuts de Kilkeny sous Edward III jusqu'à ceux

deDroghéda sous Henri VII, on ne voit éclore

que des lois, plus cruelles les unes que les

.autres, contre les Irlandais ennemis et les'

anglais rebelles (2). Pendant tout ce temps

,

des caravanes périodiques amènent; de règne

eu règne , de nouvelles bandes d'aventuriers

qui marchent à un château ou à une ville

égorgent ou chassent les propriétaires ou les

habitans , et se mettent à leur place sans autre

formalité. Les nouveaux aventuriers jalousenj-

et haïssent les anciens. Les Gallois et les Nor-

mands, les Anglais et les Ecossais se font la

(i) Coke, Leland.

(2) Irish Statutes. — Avanl -propos Je Mac-géo-

gbégan, p. 23; Hist., p. 694. — Leland.

10 -
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guerre en Irlande (i), ils la font au Roi. La

Couronne tombe en commission. Au lieu de

cette noble et sage aristocratie
,

portion si

nécessaire de tout état bien ordonné ,
gar-

dienne de tous les droits et modératrice de

toutes les forces , une aristocratie avare et

cruelle , vrai fléau du prince et du peuple

,

dépouille , insulte Pun et Tautre (2) , tantôt

le fer et la flamme à la main , tantôt dans des

assemblées qui s'intitulent le Parlement d'Ir-

lande y et où n'est pas admis un seul Irlan-

Henrivii ^^^^ C^)' Henri VII veut la réprimer. Trop
I -oi dr faible pour l'attaquer à force ouverte , il ob-
loyniDg. ^ ^

tient par stratagème la fameuse loi de Poy-

7iing : désormais aucun Parlement ne peut se

tenir en Irlande, s'il n'a été convoqué par

lettres du Roi , sous le grand sceau d'Angle-

terre : aucun des Parlemens qui seront tenus,

ne pourra ni passer , ni même discuter un acte

(i) Sous Henri II , Ilervey et Raymond ; sous Ri-

chard I, les Lacy et les Courcy , les JVorcester ei les

Braosa ; sous Henri HI, Lacy et Marshall ; sous

Edouard I, Vesey et Fitz-Gerald ; sous Edouard II,

Mortinier ei Lacy ; sous Henri lY, Dowdal, Verdon,

TVhite , Genion; sous Henri VI, Builer, Talbot y etc.

(2) Leland.

(3) Mac-géog.
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dont le projet n'aura pas été approuvé par le

Monarque Anglais et par les Conseils privés

des deux royaumes (i) : tel était l'état de la

malheureuse Irlande, que cette loi, qui de-

vait un jour lui paraître si tyrannique , et dont

la révocation a été un des innombrables bien-

faits de George III , était elle-même un bien-

fait à répoque de son institution ; elle dimi-

nuait du moins le nombre des oppresseurs.

Henri VIII, après avoir négligé Tlrlande pen- Hcn. vm.

dant une moitié de son règne , veut enfin s'en

occuper. Il s'aperçoit que le système suivi

jusqu'à lui semble avoir été calculé directe-

ment contre la justice et contre la politique.

Le premier de tous les Monarques Anglais,

il prend la qualité de Roi d'Irlande , dont ses

prédécesseurs \ne s'étaient intitulés que Sei-

gneurs , et
,
par ce seul titre , il a déjà soulagé

l'orgueil et facilité la soumission de plusieurs

Princes du pays. D'autres sont séduits par ses

caresses, quoique dédaignant ses honneurs ,

et ne lui demandant que la promesse de res-

pecter leurs droits (2). Mais en même temps

qu'il veut gagner les cœurs, il imagine de

troubler toutes les consciences. Henri VIII

(1) Irish. Statutes.

(2) Mac-géog. . •-.
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veut que Tlrlancle abjure le Pape, au nom
duquel Henri II a réclamé la souveraineté de

l'Irlande. Aussitôt toutes les haines politiques

revivent avec le surcroît des haines religieuses,

plus terribles encore. Cette fois, c'est contre

ïe gouvernement que se dirigent toutes les

animosités ; c'est lui qui devient l'ennemi

commun. La moitié du Pale se ligue avec les

anciens Irlandais au nom de la religion (i).

Henri n'obtient plus de soumissions que par

la force : il ne les conserve qu'en se faisant

remettre les fils en otage de la fidélité des

pères (2) , ou en les mettant aux prises les uns

Marie. avcc les autrcs (3). Marie rend aux Irlandais

leur religion qui était la sienne : les guerres

recommencent entre le Pale et les naturels;

l'ancienne aristocratie renaît ; l'autorité royale

est impuisssante pour protéger ses sujets et

pour faire obéir ses agens. O'Connor , enfer-

mé à la Tour sous le règne précédent, est dé-

livré par la Reine et renvoyé avec une pen-

sion ; en arrivant en Irlande , il est arrêté par

(i)'Vare. — Lolaiid.— Mac-géog.

(2) Mac-Carlhy, O'Donnel, O'Connor, O'Kellj,

O'Mul-Lallj, O'Nacluen, O'Moore, etc. Registres

de V Ecliiquier. Lipre rouge,

(3) Jutrhies ou IrclaucK
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le vice-roi, et ses biens sont confisqués (i). II

est , dans l'histoire des hommes , de ces crises

où il semble que personne ne veuille conser-

ver des mains innocentes et une cause pure.

Marie, Reine catholique, devient persécu-

trice ; elle donne des martyrs à la nouvelle

église ; elle prépare des représailles contre la

sienne. Elizabeth , Pontife suprême de l'Eglise

sous le Christ, décerne successivement la peine

d'une amende, celle de la confiscation, celle

de la prison, celle de la mort contre tous les

habitans de l'Irlande qui ne se convertiront

pas à son apostolat (2). L'Ii'lande ancienne ou

moderne se soulève presque toute entière (3).

Une guerre de quarante ans commence , à

peine interrompue par quelques trêves pas-

sagères ou quelques traités partiels, et pen-

dant laquelle les pouvoirs tyranniques , les fu-

reurs populaires, la rage du fanatisme, le

monstre de l'anarchie luttent de malheurs et

de crimes. Ni la guerre des Tar tares , ni le

brigandage des Normands , ni la persécution

(i) Mac-géogliégan.

(2) Actes du Parlement de i55g.— Proclamation de

Sussex i563. •— Parlement et Proclamations de i568.

(3) In rebellionem gens penè uniuersa proniperat.

Cambden.

Elizabelli
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Eiizabeih cles Dioclétieiis n'offrent rien de plus horrible.

Propriétés mises au pillage , compagnies d'e/z-

trepreneurs (i), qui se distribuent de loin le

patrimoine d'étrangers, dont ils n'ont reçu

aucune offense ; invitations publiques aux

cadets de la Grande-Bretagne d'aller recueillir

l'héritage des aînés d'Irlande (2) ; bétail égor-

gé, moissons brûlées, villes anéanties; capi-

tulations violées
;
prisonniers de guerre sup-

pliciés ; vieillards , femmes , enfans massa-

crés , fusillés
,
précipités dans la mer (5) ; ar-

chevêques pendus (4) ;
prêtres écartelés (5) ;

dévastation , famine (6), peste (7) : tel est Pef-

(i) Undertakers , (jAVA\>à.(in, Leiand , Mac-géoglié-

gaii , Hume.

{:>) l58f). Mac-gcoghégan
,

]). 462.

(3) Massacres de Conacie, par Blngliarn , i585,

—

Massacres de Monionie, parNorris, l585. — Massa-

cres dlniskillen, par lîingliam, 1594.— Représailles

,

par O'Donuel, i594.— Ravages de Momonie, 1600.

— Sac de Dorsies et de Duuhoy, i6o3.

(4) 0\Hurly , archevêque de Casliell
, 7 juin, i583.

O'Calemann et (jMelheran, prêtres, 7 juin.

(5) Verinod Mac-Cartliy , l6o3.

(6) En i6o2. Bans le pays de Killalta on voyait

des enfans se nourrir de la chair et des entrailles

de leurs mères mortes. Gox
, p. 449.

(7) En i5j5.
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froyaLlc mais véridique tableau du règne Ellzabeth

d'Elizabeth eu Irlande , tandis qu'elle com-

blait l'Angleterre de tant de gloire et de tant

de prospérité. Deux fois prête à succomber

sous les efforts des confédérés , elle leur fait

proposer la paix : deux fois leurs chefs victo-

rieux demandent ,
pour toutes conditions , am-

nistie, liberté de conscience, et restitution de

propriétés , seulement depuis quarante ans (i) :

deux fois cette Reine impérieuse , se fiant sur

les ressources de son génie et sur la persévé-

rance de sa volonté , aime mieux tout risquer

que rien céder, et condamne ce malheureux

pavs à rester le théâtre de tant d'horreurs. Elle

meurt, après avoir long-temps dépensé à cette

funeste guerre plus de la moitié de son revenu ;

au moment de se voir réduite à demander au .

Parlement anglais un subside extraordinaire,

c'est-à-dire à compromettre cette autorité ar-

bitraire , son idole , et qui ne reposait que sur

son économie ; n'ayant pas même joui de voir

rangée sous son obéissance cette terre , dont

elle a voulu acheter si cher la conquête ;
pré-

cipitée dans le tombeau par sa douleur or-

(i) 1696, 1599. Mac-géoghégan, Cambden. — In-

terrogatoire du comte d'Essex.
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gueiileuse , et obligée, dans les derniers mo-

mens de sa vie , d'accorder aux confédérés ,

quoique vaincus, presque toutes les condi-

tions qu'elle avait refusées lorsqu'elles lui

eussent épargné tant d'hommes, de dépenses,

de chagrins et de remords (i).

Ce qu'elle n'avait pu obtenir par des flots

de sang, le Ciel le réservait à son paisible

successeur. Les dynastes irlandais , épuisés

d'hommes , d'argent, de vivres et de muni-

tions; après avoir combattu quatre cent qua-

rante ans pour leur indépendance ou poli-

îitique , ou civile, ou religieuse; après avoir

cherché vainement un Roi dans le sein ^e leur

île ; après en avoir vainement demandé un à

l'Ecosse , à la France , à l'Espagne , à l'Italie ;

Jacques 1. voient, dans Jacques I. d'Angleterre, Jac-

ques VI d'Ecosse , qui tout à l'heure venait

de les encourager et de les soutenir dans leur

lutte contre Élizabeth. Ils reconnaissent dans

Jacques Stuart le descendant de leurs an-

ciens Monarques, le rejeton d'une tige qui

leur est commune avec hii (2) , fhéritier

(i) i6o3. Mac-géogliégan.

(2) Discours Je Jacques I. aux. députés cVIrlande.

For tlie ancient Kings of ScoLland are descended

from the Kings of Ireland ; ho. as I hâve ctn old
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d'^Édouard Bruce, qu'ils ont élu et couronné Jacques i.

Roi d'Irlande au quatorzième siècle; enfin,

le fils de Jacques V, qui récemment a réclamé

son droit à cette couronne. Naturels et colons,

Bretons , Saxons , Danois , Normands , Ecos-

sais , il n'est point de peuplade
, point de caste,

qui ne voie le sang d'un de ses anciens maîtres

couler dans les veines du nouveau Monarque.
Tout se soumet. Les deux derniers chefs de la soumîs-

ligue catholique, O'Neil, O'Donnel, vont en „/;°°,'^''

,
1 Irlande

,

personne a Londres, faire hommage au Sou- 160^.

VERAIN DES ÎLES BRITANNIQUES, en recevoir

des titres, et lui jurer fidélité. Jacques les

comble d'honneurs et de marques de bien-

veillance (i); il proclame une amnistie géné-

rale ; il crée une commission de grâcej pour
assurer les propriétés, en recevant les soumis-

sions (2) ; il distribue les terres de la Couronne
entre des planteurs ^ qui doivent y porter

l'abondance et la civilisation; et sur chaque Justice et

territoire il veut que les descendans des an- sa,icfdu
ciens chefs soient pourvus de la plus grande ^°''

/Me, as King of Scotland, therefore you shall not

douht to le relieved.

(i) Mac-géoglîégan,

(2) Leiand. .
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Jacques I. ëteiidoe des concessions (i); il prend sons sa

protection immédiate tout le peuple d'Ir-

lande (2). Des juges du Roi, des Cours sem-

blables à celles de la Grande-Bretagne , des

jurés, vont répandre sur tout ce nouveau

royaume ces lois, ces procédures criminelles

d'Angleterre , le chef-d'œuvre de la sagesse

et de l'humanité. Le Roi promet aux Catho-

liques le libre exercice de leur religion (0).

Depuis vingt-sept ans l'Irlande n'a pas vu de

Parlement : Jacques en rassemble un , qui

n'est plus le Parlement du Paley mais l^ien vé-

ritablement celui de toute Flrlande. Les Ca-

tholiques et les Protestans y sont presque en

nombre égal (4) ; et après quelques ombrages,

inévitables dans le premier moment où ils se

trouvent en présence , après quelques diffi-

cultés, qu'apaise la sagesse du Roi, la mo-

(l) Dans la Lagénie, snr soixanle-six mille acres

de terres
,
quarante - neuf mille cinq cents devaient

être rendus aux anciens propriétaires, et seize mille

cinq cents donnés aux nouveaux Colons. — Une autre

distribution de trois cent quatre-vingt-cinq mille

arpens se fit, d'après la même proportion, dans les

comtés du Roi , de la Pveine, de Leilrim, etc. Leland.

(2) Ibid.

(3) Message de Gougb. Hist. de Mac-géoghégan.

(4) 125 Protestans, loi Calboliqucs.
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déraiion, la candeur, ruiianimité, président Jacquesl.

aux délibérations de ce corps mi-parti : tant il Uniondes

est vrai que l'unité religieuse
, préférable sans ,.

^"i''°-

_ <-> ^ i liques et

doute
, toutes les fois qu'on peut l'obtenir ^^' P»^"-

n esi cependant rien moins qu'une condition

essentielle de l'unité politique (i). Dans ce
Parlement, le titre du Roi est universellement

reconnu; des témoignages de reconnaissance
lui sont votés avec transport; on lui assure, à
lui et à ses successeurs, un vaste subside sur
tous les biens réeis et personnels du royaume.
Ces si^iuis odieux qui faisaient deux peuples
d'un seul

, qui condamnaient l'un à la tyran-

nie et l'autre à l'oppression , cette défense de
s'entre-unir, cet ordre de s'entre-tuer, cette

privation des lois, en un mot ces distinctions,

aussi insensées qu'atroces, entre les enfans de
la même patrie et [es sujets du même Monar-
que, disparaissent. Le Roi applaudit à ce Par-

lement loyal ; il s'applaudit à lui-même des

moyens de justice et de conciliation qu'il a
préférés; il esi fier (2), et il avait raison de
l'être, du plan qu'il avait conçu pour l'Irlande.

(i) Un membre des Communes insulta les Catho-
liques, refusa satisfaction, et fut emprisonné par
ordre de la Chamhre. Leland.

(2) Hume.
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Jacques!. Heui'euse époque, si rien n'eût troublé le

cours des bienfaits du Roi et de l'affection du

peuple !

Mais des passions ministérielles viennent

encore se placer sans cesse entre un Souverain

juste et des sujets fidèles. L'intolérant Cécil (i);

d'autres conseillers , dominés comme lui par

un âpre puritanisme , et par une haine irré-

conciliable du nom catholique, aHcnent et

effraient le Souverain, irritent les sujets , re-

nouvellent les persécutions , les combats , les

spoliations. Encore des lois pénales ; encore

une amende imposée , chaque semaine , sur le

Catholique qui ne veut pas assister au culte

que sa conscience réprouve (2). Un prêtre

romain est condamné à mort pour avoir dit

,

dans l'intérieur d'une maison, qu il ne croit

pas à la suprématie spirituelle du Roi (3).

O'Neil et O'Donnel , cités devant le Conseil

privé , abandonnent leurs domaines et leur

pays : une proclamation annonce qu'ils ont

conspiré contre le Gouvernement; que leur

crime sera jjianifesté au monde entierpar des

Spolia-

tions.

(i) Mac-géoghégan.

(2) Leland.

(3)Lalor, i6o5. ïbicL
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preuves aussi claires que le soleil (^ly, et au- Jacques I.

jourd'liui, c'est-à-dire après cent quatre-vingt-

six ans 5 la seulepreuve que le monde ait en-

core vue 5 est un billet anonyme, jeté^ dit-on,

dans la chambre du Conseil (2). Six comtés

entiers, cinq cent mille acres de terres, n'en

sont pas moins confisqués Ç5); et Jacques,

dans la fatalité qui déjà entraînait sa maison

,

les distribue à ces sectaires qui devaient tour-

menter sa vie , déchirer son église , renverser

son trône, et immoler sou fils (4). Un vice-

roi (5) fait emprisonner le messager (6) que
Jacques a chargé de ses paroles de paix

pour les Catholiques. Un autre (7) suspend
les franchises et les revenus de toute une
ville (8), parce qu'elle s'est élu des magis-

trats catholiques. Un troisième
, que Jacques

a choisi vertueux et conciliant (9) , est calom-

(i) Proclamation du i5 novembre, cinquième an-
née du règne de Jacques I.

(2) Leland.

(3) Ibid.
'

(4) Mac-géogbégan. Leland.

(5) Cbicbesler.

(6) Gough.

(7) Oliver St.-Jean.

(8) Waterford.

(9) Lord Falkland.
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J;»rqiic.s 1. iiié , méprîsé , désobéi : un évéque piirihiîn (i )

lui reproche eu cl i aire sa modération , et

prend pour texte de sou sermon ce fameux

passage, dont s'arment tous les fanatiques :

Fana- iieque enijii frustra gladium portât. En vain
iisuie.

Jacques ne cesse d'interdire tous les moyens

violens et injustes. Toutes ces règles dans les-

quelles s'étaient complues la sagesse et l'équité

du Roi pour établir ses -plantations chéries

,

\ç:?, agens du Roi les négligent et les mépri-

sent (2). De tous côtés la fraude et la violence

privent les naturels du pays de la portion que

Désobéis- leur Souverain leur avait réservée (3). Un
nouveau genre de fléau se déclare : après les

aventuriers, après les entrepreneurs, viennent

les découvreurs {/\) ^ espèce d'hommes faisant

métier de découvrir ou quelque titre royal

,

ou quelque défaut de forme dans les titres

(i) Usher, if)22.

(2) Those rci^ulalions in which the royal equitj

and wisclom appeared to niost advanlage, were, in

many instances, neglecled and conlemned. Leland

^

liv. iv , ch. 8.

(3) The Coitimissionersappoinlcd lo dislribule the

lands, scandalously abu.sed their trust, and ])y fiaïuî

and violence deprived the nativej of those posses-

sions which the King had reseï ved for them. Ibid,

(4) Adventurers , Undertakers , Discoi>erers,
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des particuliers ,
pour revendiquer les terres Jacques l.

à la couronne , et les faire ensuite racheter

parleurs possesseurs , ou se les faire concéder

à eux-mêmes. Les manœuvres les plus iniques,

les cruautés les plus barbares , le plus vil par-

jure et la plus scandaleuse subordination, sont

employés pour dépouiller de son héritage le

propriétaire légitime , innocent et paisible (i).

Des conseils d'administration se mettent à la

place des tribunaux de justice. Les témoins

qui déposent, les jurés qui prononcent contre

le fisc, sont condamnés à ramende(2). La pos-

session des siècles est une vaine sauve-garde ;

la religion de l'Etat n'est plus un abri. Après

avoir suscité cet orage contre les Catholiques,

les conformistes eux-mêmes s'y trouvent en-

veloppés, et quiconque est propriétaire, est Mépris de

attaqué dans sa propriété (3). Enfin, Ton an- ^Zféié.

nonce un jour à la province de Conticie

toute entière
, qu'elle ne renferme pas un seul <

(i) Thereare not wanting proofs of the raost inl-

quitous practices, of hardened cruelty, ofvileper-

jurj, and scandalous subornation , emplojed to

despoU ihe fair and unoffending proprietor of lils

inherltance. Ibid.

(2) Leland , liv. iv, ch. 8.

(3) Ibid.
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Jacques I. propriétiiire diins son sein, parce que l'offî-

cier de la chancellerie, k qui les habitans ont

remis leurs titres scellés cju sceau royal, pour

les enregistrer, a négligé de faire cet enregis-

trement, pour lequel il n'a pas moins reçu

trois mille livres sterling (i), et les Connac-

tiens , après avoir déjà racheté leurs biens sous

la reine Elizabeth , sont obligés de les rache-

ter encore sous le roi Jacques. Les extorsions

des soldats, les exactions du nouveau clergé,

la sévérité intolérable de ses Cours ecclésias-

tiques, viennent se joindre à tous ces griefs (2).

On éclate en murnmres ; on parle de courir

lions par- ^^^^^ armes ;
quelques mouvemens (^ù) , etout-

tielles.
£^g dans leur naissance , en annoncent d'autres

phis redoutables. Et quand la force publique

devient si nécessaire , il n'y a plus d'armée en

Irlande ! Les vingt mille hommes que Jacques

y avait trouvés sont réduits à quinze cent cin-

quante. Sur vingt-sept compagnies , entre les-

quelles ce nombre d'hommes est divisé, dix-

neuf sont commandées par des conseillers

privés, contre lesquels on n'ose former au-

cune plainte
;
qui , sous prétexte de se payer,

(i) Lelantl, liv, vi, cli. 8.

(2) Ihid.

(3) O'Dugharty^ O'Sullivan ,c\\d *\q Béare , etc.
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retiennent ce qu'ils doivent au Roi
;
qui s*en- jacqueii.

richissent, en composant avec les contribua-

bles ,
pour n'exiger d'eux qu'un quart de leurs

redevances envers la couronne; qui emmè-

nent leurs soldats , chacun de son côté , et les

font ou travailler à leurs terres, ou servir dans

leurs maisons (i). Malgré l'exiguitc de cette Faibles»»

armée , malgré l'accroissement de l'agricul- '"eme-

ture et du commerce , malgré l'augmentation ^«nt.

des douanes portées, sous ce règne, de cin-

quante livres sterling à neuf mille sept cents,

la dépense de la couronne excède son revenu

de seize mille livres. Jacques meurt sans avoir

pu consolider sa glorieuse entreprise , laissant

à son fils un royaume mieux cultivé, plus

préparé aux améliorations, mais divisé, faible,

et prêt à lui échapper.

L'accession de Charles I. semble suspendre, Charles i.

pendant quelques instaus , ces dispositions fu-

nestes : il se hâte de mettre à profit cette es-

pèce de trêve. Déjà il a porté son armée d'Ir-

lande à six mille hommes; mais il est obligé,

pour l'entretenir, de la cantonner dans les dif-

férens comtés , en les chargeant de l'habiller

et de la nourrir. Les premiers témoignages

(i) Leland.

II
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Charles I. de loyaiitc qu'il reçoit lui viennent des Catlio-

liques : ils vont offrir au vice-roi une contri-

bution volontaire , capable de défrayer toute

la dépense des troupes (i). Les Protestans ne

veulent être vaincus ni en fidélité , ni en zèle,

et réclament leur part dans cette offre. Une

assemblée générale des seigneurs et des gen-

tilshommes se tient à Dublin (2) ; les Catholi-

ques y dominent par le nombre et par la ri-

chesse ; mais tous s'accordent par un senti-

ment égal de loyauté. L'offre d'un large sub-

side est réalisée ; la seule récompense qu'on

sollicite est la garantie des propriétés, et la

suspension des lois pénales pour cause de re-

ligion. L'assemblée envoie des agens au Roi

,

qui, n'écoutant que sa bonté, avait déjà re-

commandé au lord député la modération et

L'indulgence dans les co7it?'Oi'erses religieu-

ses (5). Le caractère de Falkland avait pré-

venu ces instructions, et les aurait suppléées.

Le Roi, les ministres, le peuple, tous sont

donc unis cette fois , tous n'ont qu'un même
vœu; mais le nouveau clergé, ce clergé bien

plus presbytérien qu'anglican, se scandalisa

(l) t-elaua.

'

' ' '' '-'

[u) Ihid.

(3) Instructions Je Cliailes I. au lord F;»lklaiuV
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des concessions du Gouvernement (i). Ces Charles î.

hommes ,
qui ne cessaient de maudire Tinfo-

lérance romaine, font une protestation solen-

nelle contre la tolérance. Les pupitres reten-

tissent de pieuses invectives et de charitables

imprécations. Tolérer les Catholiques , c'est

commettre un péché horrible, c'est exposer le

peuple à périr dans un déluge d'apostasie.

JLes tolérerpour en obtenir des subsides, c'est

mettre à l'encan des âmes que J. C. a rache-

tées de son sang. On va jusqu'à /7m'/- publi-

quement le Dieu de J^érité d'inspirer le zèle

de sa gloire d ceux qui sojit revêtus du pou-

voir (2).

Pendant ce temps, les agens des Catholi-

ques se vengeaient noblement à Londres de •

la persécution qu'on élevait contre eux à Du-

blin. Ils offraient au Roi l'énorme et volon-

taire contribution de cent vingt mille livres

sterHng; et parmi les grâces qu'ils deman-

daient en retour , la plupart devaient être

communes aux Protestans et aux Catholiques,

quelques-unes même étaient particulières aux

(i) Leland.

(2) Protestation du clergé protestant d'Irlande

contre la tolérance. — Ware.— Vie d'Usher.
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Charles I. premiers (i). Charles les promet tontes; rï

promet un Parlement dans lequel il les rati-

fiera plus solennellement encore. Les Irlandais

reçoivent avec transport leurs députés et les

concessions du Roi ; ils se soumettent avec

joie à la contribution : au sentiment qu'ils ma-

nifestent, on croirait encore que toute divi-

sion de sectes est efTacée entre eux : leurs pas-

teurs s'y opposent. L'indiscrétion d'un clergé,

rintolérance de l'autre réveillent toutes les

haines. Les prêtres catholiques ne se conten-

tent pas de recouvrer un droit , ils veulent

remporter un triomphe. Des processions ro-

maines parcourent les rues de la capitale ; des

moines étalent publiquement l'ancienne bigar-

rure de tous ces habillemens devenus si odieux.

A cette vue, tout le fiel des ministres puritains

entre en fermentation ; ils dénoncent avec

phrénésie non-seulement les actes extérieurs

,

non-seulement les couvens de moines, mais l(x

culte intérieur, mais les églises, mais le col-

lège, mais la hiérarchie apostolique par la-

quelle l'Irlande tient encore au siège de Rome.

Intimidé par leurs menaces, Falkland lear ac-

corde une proclamation qui défend auxCatho-

é
(i) Leland. '
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liqiies l'exercice de leur religion. Alors ceux-ci Charles L

sentent le poids des impôts dont ils ne reçoivent

plus le prix; dès le premier quartier on est

obligé de leur en remettre une moitié : c'était

la seconde fois que le clergé protestant sacri-

fiait à son fanatisme les besoins du Roi et de

l'Etat (i). Falkland , ayant plus de vertus que

de talens, est rappelé, et laisse par intérim

les rênes du Gouvernement entre les mains de

deux lords- justiciers. L'un d'eux, le comte de

Cork, sans attendre les instructions du Roi,

sans consulter le ministère anglais (2), s'arme

aussitôt d'une verge de fer contre les Catho-

liques, annonce qu'il va mettre à exécution

les lois pénales d'Elizabeth, et fait marcher

un corps de Protestans qu'il avait enrégi-

mentés lui-même sur ses terres. Désapprouve

par le Roi, il n'en poursuit que plus vivement

ses mesures violentes. Enfin , l'archevêque

protestant et le magistrat de Dublin se met-

tent à la tête d'un détachement de l'armée

,

vont droit à une église romaine , pendant

qu'on y célébrait le service divin, et tombent,

l'épée à la main , sur des concitoyens qui pra-

(1) Leland.

(2)Ibid. ^
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Charles 1. tiquaieiif paisiblement leur religion (i). Ceux-ci

repoussent la force par la force , combattent

pour leur religion sur les marches de l'autel,

et mettent les assaillans en fuite. On ne par-

donne pas aux Catholiques d'avoir vaincu

quand ils étaient attaqués : quinze maisons

religieuses sont à l'instant supprimées par le

Gouvernement ; le collège catholique est

changé eu séminaire protestant, et l'on touche

au terme de la contribution volontaire.

VVent-
XVORTH
lord -clé

la l'oice

\)ubliq\ie

Tel était le moment oii lord Wentworth
v-iité

, ^^gjj nommé pour administrer l'Irlande. C'était
1002. •

de ce long amas de tyrannies, de préjugés,

de haines , qu'il avait à tirer les élémens d'un

Driniie gouvernement libre 5 éclairé, bienfaisant.

b'nssnni Avaut tout , le besoin d'une force publique,

et par conséquent des fonds nécessaires pour

la maintenir , dut l'occuper exclusivement.

Le comte de Cork , qui ne voulait pas que

les Catholiques eussent un mérite, s'opposait

à ce que la contribution volontaire fût conti-

nuée. Son moyeu
,
pour entretenir l'armée ,

était d'exiger sévèrement l'amende hebdoma-

daire de tout catholique qui ne se présentait

pas le dimanche à l'église protestante. Ce

(i) Lcland.
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moyen précaire et barbare clcplut à \\ ent-

worth : il soupçonnait le comte de manœu-

vrer en secret avec les Protestans ,
pour em-

barrasser le roi , et pour devenir d'autant plus

maître du sort des Catholiques (i). Il se servit

habilement , auprès de ceux-ci, des lettres de

leur ennemi ,
pour les disposer à plaire à leur

Souverain , dont la protection leur devenait

si nécessaire. Enfin, par ses agens et par ses

dépêches , étant encore dans sa province

d'York , il détermina les Catholiques d'Ir-

lande à ajouter un nouveau don de vingt mille

livres (2) à celui qu'ils avaient déjà offert.

Ayant ainsi pourvu au besoin du moment, il

fixa d'un œil plus calme la route qu'il avait à

tenir, et le but auquel il devait tendre.

Le peuple le plus libre de la terre, les Ro- Principes

mams avaient leur dictature , et contiaient sa- „,i„is„a-

gement à un instant de despotisme des siècles ^'°"-

de liberté. Si jamais pays eut besoin de cette

magisîrature imposante , c'était sans doute Diciamre

l'Irlande , après six cents ans de désordres

,

tels que ceux dont nous n'avons pu tracer

qu'une bien faible esquisse. Il ne s'agissait pas

(i) Lelaiul.— Riog. Erit.

(2) Straf. Lct.

iicces-

sjiiie.
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même ici de voiler la statue de la liberté {i^',

il fallait la poser ^ dompter des grands qui ne

savaient pas obéir , confondre des peuples

qu''on s'était acharné à rendre insociables

,

briser des haines inflexibles , étouffer mille

factions renaissantes , en un mot imposer

d'abord le frein d'un gouvernement , pour

en relâcher ensuite les rênes. W entworth de-

manda donc au Roi des pouvoirs très- étendus;

lui-même fut chargé d'en fixer les bornes ; le

soin de rédiger ses propres instructions lui

fut abandonné (2) , et on lui promit de les

modifier sur les lieux , suivant les circons-

tances (3).

Mais la dictature change de nom selon la

direction qu'elle prend. Rien ne se ressemble

moins , que le gouvernement militaire con-

sacré au rétablissement des lois ^ et ce même
gouvernement employé à leur subversion.

Les décemvirs de Rome en furent \es bien-

faiteurs pendant la première année , et les

Dictature fyraus pendant la seconde. Wentworth , en
iuste, 111 • • 1 11

traçant le plan de ses instructions , le modela

sur \e& règles de la plus stricte équité. Il

(i) Monlesquieu.

(2) Biograph. Brltan.

(3) Let. de Coke, secret, d'état.
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fit plus : il déclara au Roi qu'il ne pouvait
^J'^^^^'^s»

partir s'il n emportait avec lui Tassurance parie-
r ' ^

• ' iiT ment.

formelle de ce Parlement tant promis a 1 Ir-

lande (i). C'était, pour ainsi dire, attaquer

Charles dans son endroit sensible , et rouvrir

une plaie à peine cicatrisée. Depuis sa pro-

messe à rirlande , le Parlement de 1629

s'était tenu en Angleterre , et la question avait

bien changé de face pour lui. Mais il avait

besoin deg services de Wentvs^orth, confiance

en son habileté; au fond, c'était l'abus plus

que l'usage des Parlemens qu'il redoutait :

Wentworth partit pour l'Irlande avec la pro-

messe qu'il avait exigée.

C'est de ce double principe que nous allons

voir sortir toute son administration. C'est pour

n'avoir pas su le saisir, c'est pour n'avoir tenu

aucun compte ni des lieux ni des circonstan-

ces ,
pour avoir jugé le ministre d'Irlande au

milieu des troubles , comme on aurait jugé le

ministre d'Angleterre au sein de la paix, que

quelques personnes ont porté tant de juge-

gemens erronés sur cet homme aussi pur qu'il

était grand
,
qui a pu quelquefois se laisser

entraîner trop loin dans l'actiou , mais qui n'a

(i) Biog. Brit.— Leland, — State Papers, p. ii3. i
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. jamais dcvié volonlairement de ses principes.

Arrivée A pciue reiiJu dans la capitale de son nou-

Morth en \ cau gouvernement, il reconnut qu il avait

^uiHpt^
' ^"<^ore été trop réservé dans Tétendue de pon-

1653. voir qu'il s'était assignée : il fallut que le Roi

en reculât encore les limites. Ceux qui, par

leurs places, devaient être les co-opérateurs

du lord-député, les conseillers du Roi, en un

mot les membres du Gouvernement , livrés

à un égoïsme sordide ou à un aveugle fana-

tisme, s'occupaient , sans distraction comme

sans pndeur , de lenr intérêt ou de leurs pas-

sions personnelles, et s'embarrassaient aussi

peu du service de leur maître que du bon-

heur de leurs concitoyens (i). Dans le pre-

l;< Cou- micr Conseil qu'il tint , il fit annoncer par

le Chancelier que l'intention du Roi était d'as-

sembler un Parlement, pour établir solidement

et régulièrement la dépense de l'armée , assu-

(1) I tind them , in iliis place, a corapany of men

tlie most intent upoii their owu ends tliat ever I met

Avilh, and so as lliosc speed, ihej consider ollier

ihings ot a very great distance. I take ibe Crown to

bave been verv ill servod, and allogcllier impossible

forme toreracdy, unlcss T bc enlirelj Irnsled and

lively assisled and counlenanced by bis Majestj.

( Lettre de lord îVentu-orth. Dublin ,7> aoilt , i633. )

se il
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rer fouies les propriétés et redresser (ous les

griefs. Mais comme il fallait pouvoir arriver

jusqu'à l'époque de la convocation , le Chan-

celier ouvrait l'avis de continuer encore pour

un an la contribution volontaire (i). La pro-

position fut écoutée froidement par les uns,

vivement combattue par les autres. Un che-

valier Parsons , arrivé en Irlande sous Eliza-

bethj dans un état voisin de l'indigence , au-

jourd'hui personnage ministériel, et posses-

seur d'une immense fortune, ne voulait pas

en sacrifier la plus petite portion pour la cou-

ronne , à laquelle il la devait toute entière. Il

décidait nettement que la mesureproposée était

impossible , et il rappelait à ses collègues

qu'eux-mêmes l'avaient déclaré officiellement

avant l'arrivée du lord-député (2).Wentworth
était convaincu qu'avec le génie particulier de

ceux qu'il avait à gouverner, tout dépendait

du premier mouvement qu'il imprimerait (3).

(i) Strafford's Letters, vol. I, p. 99.

(2) State Pap. vol. I. — Biogr. Brit.

(3) Besides, wliat is to be done must be spcediîv

executed^ it being tbe genius of tbls country to obej

a Deputy betlei" upon bis enlrance tlian upon bis

departuie from ibem-, and tbcrefore I promise your

Lordsbip I "will lake my lime : for wbilst they lake
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îl se leva brusquement , et se livrant à son in-

dignation 5 Eh ! bien , dit-il (i)
_, y> saurai

sans vous y et au péril de ma vie , faire sub-

sister Varmée diz Roi. Je vous avertis cepen-

dant d'y réfléchir encore. Je pouvais me
passer et de vos conseils et de vos secours. J'ai

voulu vous donner une occasion de manifester

votre loyauté. La première contribution vo-

lontaire est venue des Catholiques :j'ai voulu

que les Protestans eussent au moins le mérite

de la seconde. Si vous m'en croyez , vous

signerez une offre pour l'année prochaine ,

et vous présenterez en même temps une péti-

tion au Roi f pour le supplier de convoquer

un Parlement le plutôt possible. Et il sortit

pour les laisser délibérer.

me to be a person of niuch more power wiih ihe

King, and of stronger abililies in m_yself, than in-

deed I hâve reason, eilher in fact or in right, to

judge myself lo be , ï shall, il raaj ])e, do ibe King

some service : but if my weakness iherein once bap-

pen lo be discovered by tliem in tbis kingdora, for

tbe love of God , my Lord , let me be laken home
;

for I sball but lose tbe King's affairs and my own

time afterwards. ( Lettre du Lord Wentwortli au

comte de Portland , lord-trésorier. Dublin, 5 août j

iG33.)

(i) State Pap. ^— Leland.



(173)

Tous les membres du conseil restèrent frap-

pés , se regirdant Tun l'autre , et lisant dans

leurs regards réciproques que , sous uu tel

chef , il serait difficile de s'écarter de la route

du devoir. Ils suivirent ponctuellement son

avis ; ils transmirent immédiatement au Roi

et l'offre d'une conti^bution et la demande

d'un Parlement. Le reste du royaume imifa

joyeusement leur exemple (i). Wentvvorth ,

pourvu de moyens, courut à l'armée. Elle L'armée.

fut payée , vêtue , augmentée. Des revues gé-

nérales se tirent; des détachemens nombreux

parcoururent les provinces; leurs exercices

réguliers, leur tenue imposante, l'idée qu'ils

portaient avec eux du courage et de l'activité

de leur nouveau chef, enchaînèrent ceux qui

voulaient remuer. Les habitans jouissaient de

se voir protégés par des troupes disciplinées ,

qu'ils n'étaient plus obligés de loger et de

nourrir (2). Les grands s'accoutumaient à

craindre W entworth, mais le peuple s'accou- Lepeupl*

fumait à le bénir. Plusieurs actes d'éclat an-

noncèrent un gouvernement ferme , mais en

même temps sage et bienfaisant. La satisfaction

(i) Leland, lîv. 5, ch. i.

(2)Ibid. „ . .
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des Irlandais retentit jusqu'à la Cour de Lon-

dres. Le Roi se félicita plas que jamais de son

choix, et le secrétaire d'Etat écrivit au dé-

puté : On avait craint votre sévérité ; on ap-

jjlaiidit cl votre justice et à votre modéra-

tion (i).

La force publique une fois debout, les fac-

tions contenues , Wentwortli se hâta d'ar-

river à la convocation d'un Parlement. Char-

ge Roi les hésitait encore. Poursuivi par le souvenir

l'iicioil <^^s derniers Parlemens, partout oii ce nom
'^'^'*

lui était prononcé , il voyait ressortir une tête

de riiydrc (2). Le député voulut le détermi-

ner : il lui adressa un mémoire si fort de jus-

tice et de raison, rempli d'un si tendre amour

pour la personne du Roi , et d'une sollicitude

si noble pour le bonheur des peuples, si ras-

surant d'ailleurs par la sagesse des mesures

prises pour conduire ce Parlement , et si bril-

lant par les effets qu'il en promettait , qu'une

plus longue résistance devenait impossible.

Weiit- L'issue en sera heureuse , disait W entworlh

l'obtient. ^^^ ^^^ ; ^^^ bénédictions du Ciel couronneront

les ejfoî^ts vertueux de votre .Majesté ; et

(i) Lettre de Coke, secrétaire d'Etat, au lord

Wentwortli. 24 octobre iG33. '

(2} Lettre du Roi , Straf. Let., p 233., vol. I.
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avant peu cVannées le monde verra que par
votre sagesse et votre bienfaisance , vous

aurez fait de cette nation une conquête bien

plus absolue , que n'ont pu la faire tous les

Rois vos ancêtrespar leurs armées, et par un
déluge d'or et de sang (i). Charles se sentit en-

traîné , il s'abandonna au cœur ainsi qu'au

génie de Wentworth , et , le a juin 1604 , un
Parlement fut convoqué en Irlande pour le

14 juillet suivant.

Rien n'était si important pour le succès des

travaux de cette assemblée, que la manière
dont elle serait composée. W entworth , ainsi

qu'il l'avait annoncé au Roi, sut donner une Dirige les

telle direction aux esprits
, que 1^2, anciens et

les nouveaux Irlandais , les Catholiques et les

Protestans se trouvèrent députés aux Com-
munes presqu'en égiA% proportion; obligés

de se mêler, puisqu'ils allaient former un seul

(1) Voyez ce mémoire tout entier dans les Annales
du Règne de Charles I. par un auteur contemporain.
« At ihis time, that great person and worlhj states-

)) man, Thomas lojd Wentwurlh, lord depulj of
)) Ireland, gave Lis Majesty to understand the con-
J' dition and state of his kingdom of Ireland; which

'

'
'

). that great lord did in the letter following, etc. »

( Annals of the Reign of King Charles I. p. 443.
)
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corps 5 et traiter les mêmes affaires j forcés à

se respecter ,
parce qu'aucun parti n'était ni

assez faible pour pouvoir être opprimé , ni

assez fort pour vouloir être oppresseur. Cela

seul était déjà un grand bienfait public : le

député ne s'en tint pas là.

Prépare Lcs élcctions faites, il se mit à travailler les

prits. élémens du grand ouvrage qu'il méditait

,

cherchant à rendre jusqu'aux préjugés auxi-

liaires de la raison , et voulant forcer fous ces

intérêts particuUers et divergens à se réunir

au point central de l'intérêt public. Il n'exclut

aucun parti , il n'en préféra aucun , il les vit

tous, et parla à chacun d'eux le langage (i)

qui lui convenait. Aux Protestans il observait

que tant que la dette du Gouvernement ne

serait pas pleinement acquittée pour le passé

,

tant que sa dépense ne serait pas solidement

établie pour l'avenir, le Roi serait toujours

obligé d'avoir recours aux dons des Catholi-

ques , et qu'il n'était pas possible que leur in-

fluence ne fût pas en raison de leurs services.

Catho- Aux Catholiques il remontrait que , dans fous

iiques.
Yq^ besoins du Gouvernement, le parti pro-

testant renvoyait toujours à cet impôt hebdo-

(i) Ann. ofCh. I. —State Pdp. — Leland,

Protes-
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madaire , qui pesait sur leurs consciences

autant que sur leurs propriétés; que jusqu'ici

ils n'avaient pu s'y soustraire que par des con-

tributions immenses
;
qu'en établissant un re-

venu public, ils allaient se délivrer de ce joug

odieux , et ramener cette égalité de contribu-

tion
, que la justice désire entre tous les contri-

buables. Il avertissait les nouveaux proprié-

taires qu'ils étaient intéressés plus que per-

sonne à l'existence d'un gouvernement fort
;

car ils avaient contre eux et les anciens Ir- ''*'''",'^

landais et les familles des premiers conque- taire*,

rans; et si les dissensions civiles renaissaient

,

ils seraient exterminés entre les deux partis.

« N'est-il pas temps » disait-il aux héritiers Conqué-

de ces familles conquérantes « de mettre ^'*"''-

î) le dernier sceau de la légitimité à vos

» vastes possessions ? Voulez-vous être tou-

3) jours haïs de ceux que vous avez voulu
» gouverner

; insulter à leur infortune, leur

» ravir jusqu'à leurs débris, leur envier jus-

« qu'à leurs souvenirs,leur interdire jusqu'aux '

« moyens de recouvrer
, par leur industrie

» et leurs services
, quelque portion de cette

5) terre que vous leur avez enlevée par vos

» armes? » Enfin , consolant avec une sensi-

bilité franche ces anciens Irlandais
, dont 1,^"'

12

len»

ail dais.
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plusieurs déploraient une chute encore ré-

cente, il leur représentait sagement ; a Qu'il

M n'est pas donné à riiomme de lutter contre

3) la nécessité ;
que la Providence , en se ré-

j> servant à elle seule rimmutabitité , a soumis

w les nations à de grandes vicissitudes , et qu'il

3) vient un instant où elles doivent s'y rési-

3) gncr : que la révolution la plus injuste dans

« son principe est consacrée dans ses eSets

3) par le temps
;
que sans doute au moment

3) de la désorganisation 3 et tant que la tem-

3) pête dure , chacun peut défendre sa place

3) et faire sa manœuvre ; mais que quand les

>3 flots sont calmés ,
quand la société est ren-

3) due à un ordre stable et à un état de paix,

3) alors rhomrae injuste , Thomme factieux

33 est celui qui cherche à renverser l'un et à

3) troubler l'autre : qu'ainsi les Francs avaient

3) conquis la Gaule , les Normands l'Angle-

» terre , et les Anglais l'Irlande : que cette

33 antique colonie , à laquelle les chefs irlan-

3i dais étaient si fiers de rapporter leur origine

,

3) avait trouvé elle-même un peuple indigène

3) qu'elle avait soumis
;
qu'une lutte de quatre

3) siècles contre toute la puissance anglaise

33 était un tih'e de gloire
,
qui n'en laissait re-

35 gretter aucun autre ;
qu'enfin ils avaient
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» reconnu dans Jacques V\ leur Souverain

» légitime , et l'auguste héritier de tous les

î) droits au nom desquels on pouvait leur

» commander
; qu'eux-mêmes étaient alliés

» par le sang avec la plupart des familles trans-

« plantées parmi eux; que s'ils avaient perdu
M des propriétés, ils en avaient aussi conservé

,

3) et pouvaient en acquérir; et que c'était seu-

î) lement en se confondant dans la classe

« comnmne des propriétaires, en ne formant

3) plus qu'une seule nation avec les conqué-

« rans, qu'ils échapperaient aux di'oits sévères

î) de la conquête (i). »

Pendant que Wentworth , avec son génie , Pr^en-

travaillait à renouveler l'esprit des Communes Tol-L'^dl

d'Irlande, les lords du Pale venaient, avec ^'^^'''

le mot usage, réclamer le droit d'être consul-

tés d'avance sur les affaires qui devaient se

porter au Parlement. Le député leur répondit

qu'il était venu renverser le Pale, et réunir la

nation. On voulut lui susciter des difficultés

plus sérieuses. La haine des factions dont il

s'était séparé en Angleterre, celle des Puritains

répandus dans les trois royaumes , le poursui-

vaient jusqu'au sein de sou nouveau gouver-

(i) Ibifl. ut snpr., p. 149. ' '-• )
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Oppnsi- nement. Ils avaient dans le Conseil privé d'Ir-

lèconteS!
^^^^'^^ ^^^ amiszélés et des instrumeasserviles.

Pourvu qu'on fit échouer l'administration de

Wentworth , peu importait que la chose pu-

blique dût en souffrir. Le Conseil prétendait

limiter le bill des subsides avant la session;

le député voulait qu'on s'en rapportât au zèle

des Communes. Les membres du Conseil ima-

ginaient mille restrictions , tantôt pour se ren-

dre maîtres de la répartition des sommes qui

allaient être votées , tantôt pour échapper eux-

mêmes, selon la coutume, à l'imposition gé-

nérale ; et 5 selon la coutume encore , ils ne

manquaient pas d'appeler leur personnel et

sordide intérêt Fintérêt dupeuple.WeniworÙi

de Weni- ^^^ P^* ^^^ entendre patiemment. F'ous êtes le

worth. Conseil du Roi , leur dit- il un jour(i) :occ«-

pez-vous de que ce désire le Roi , et reposez^

vous sur les représentans du peuple du soin

de sai'oir ce qui convient au peuple. Je ne

souffrirai pas qu'un pouvoir étranger pré-

tende intervenir entre le Monarque et ses

sujets , pour arrêter Vun dans Vabandon
généreux de sa confiance , et pour gêner les

autres dans le libre épanchenient de leurs

(i) Lelaud, ch. x. vol. III.— Slraf. Let. vol. L
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cœurs. Il s'agit ici du salut du peuple y par

cela jnêriie qu'il s\tgit du gouvernement du

Roi. Sa Majesté a voulu que ce grand ou-

ijrage fut consommé par un Parlement , et

je lui conseillerai toujours de commencerpar

tenter les moyens ordinaires. Mais si je vois

qu'elle est trahiepar ceux qui devaient être

les premiers à la seconder ^ si son attente est

trompée là où son but était si légitime ^ servi-

teur fidèle du plus noble et du plus chéri des

maitres , jen'hésiterai pasy dans une cause si

sacrée y etpour mi objet si nécessaire y d'aller

me mettre à la tête de son armée y et là y ou

je convaincrai tous ceux que je commande

que la justice et la raison sont du côté du

Roi y ou je mourrai en poursuivant Vexé-
cution des ordres si justes et si bienfaisans

qu'il a daigné me confier. Au reste y je sais

parfaitement que je puis remplir les désirs

du Roi avec le consentement général de la-

nation: il suffira defaire porter les subsides

sur ceux qui sont largement en état de les

fournir y et qui y du sein de leur opulence y

ont trouvé moyenjusqu'ici ou depayerpeu y

ou de ne rien paye?' du tout , tandis que

l'humble médiocrité ou la malheureuse indi-

gence pliaient sous le fardeau.
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C'était sans doute quelque chose de dou-

loureux et d'inquiétant, que la nécessité d'em-

ployer un tel langage, cette habitude que le

député contractait du mépris et de Findigna-

tion contre les collègues nécessaires
, quoique

subordonnés , de son gouvernement , enfin le

redoublement de haine et le désir de ven-

geance qui en résultaient inévitablement dans

le cœur de ceux-ci. Mais n'était-ce pas uni-

quement le tort des circonstances? Leland,

de tous les auteurs anglais qui ont écrit l'his-

toire d'Irlande, le moins partial, mais qui

n'est pas encore parvenu, il s'en faut bien,

à se mettre en garde contre tous les pré-

jugés , traite avec une sévérité extrême le

début, et, en général, tous les moyens de

Wentworth , en donnant les plus grands éloges

aux résultats de son administration (i). Il nous

semble que ces deux jugemens sont contra-

dictoires. Nous avons exposé fidèlement les

circonstances ; notre précis historique de l'Ir-

lande doit trouver ici une applicaîion bien

directe : telle mesure est juste et nécessaire

dans un pays et dans un temps
,
qui , dans

d'autres , serait mique et absurde. Nous avons

(i) Vo3'€zlecîiap. I et II du livre V de son liistoire.
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VU que Wentworth avait dû se faire dicta-

teur : ce n'était pas à Topposition dans le Par-

lement , c'était à Topposition dans le Conseil du

Roi qu'il parlait ainsi : préocupé des besoins

du Prince, de l'oppression du peuple, des

excès d'une aristocratie exorbitante , il avait

des âmes létargiques à secouer , des cœurs

faibles à enhardir , des esprits malveillans à

intimider. Après avoir réuni tous ces motifs

de notre opinion, nous laisserons le lecteur

se déci,der entre nous étLeland ; mais ce qu'il

appelle insolence , nous ne balançons pas à

l'appeler fermeté ; et nous croyons que les

différens discours , qui marquèrent le début

de l'administration de Wentworlli ,
quand ils

n'eussent pas été le mouvement de son âme, au-

raient encore dû être le calcul de son esprit (i).

Pour cette fois il fut justifié par le succès

dans l'instant même. La partie refrac taire du

Conseil , frappée de terreur , se désista de toute

opposition aux projets du Roi , et abandonna

la décision au Parlement qui allait se tenir.

(l) On parle de ma sévérité , disait Wentworlb.

J'ai trouve l^a couronne , Véglise et le peuple au pil-

lage : je n'ai pas cru pouvoir les délivrer de l'oppres-

sion avec des sourires gracieux et des regards tendres^.

Straf. Let., vol. II, p. 21.
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Oliver- Le 14 juillet 1654, le lord Wentwoiili ou-

p"j.jp_'* vrit ce Parlement avec une pompe qui n'était

ment, p^s elle-même dénuée dliahileté : il ne faut
i4 juillet ^

i634. aux hommes ni une religion sans cérémonies ni

un gouvernement sans majesté. Tous les corps

militaires, les Cours de justice, le Conseil privé.

Pompe, les ministres d'Etat , les diflférens ordres de la

noblesse, depuis le simple gentilhomme jus-

qu'au premier pair, le clergé j ayant à sa tête

vingt-quatre prélats, conduisirent le lord dé-

puté d'abord à l'église cathédrale , et de l'église

an Parlement. La salle du trône n'était point

obstruée par une multitude confuse et légère

,

au milieu de laquelle on eût peine à découvrir

deux ou trois personnages qui rappelassent le

lieu où l'on était. Les Communes parurent en

affluence à la barre. Tous les pairs prirent

leurs places , ayant derrière eux des specta-

teurs frappés d'attente et saisis de respect. Tous

se tinrent debout, pendant que le lord député

traversait la .salle avec son cortège, et aucun

ne s'assit que quand le représentê^nt du Roi en

eut donné îa permission du haut du trône (i).

Discours -A-Il milieu d'un profond siîeace et d'une

attention universelle , le di'puté proféia ce

(i)SUîcP?p. — Bio^r. Brit

du député
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discours , objet d'un si grand intérêt pour tout

le peuple d'Irlande. Ce ne fut plus ici l'élan

impétueux d'une passion irritée. Tout ce que

la modération a de formes engageantes, tout

ce qu'un esprit cultivé peut suggérer d'habile,

et un bon cœnr d'affectueux , fut réuni avec ce

qu'exigeaient la gravité des circonstances et la

dignité du Souverain. Le député annonça que .o i: 1 ^ Annonce

l'intention du Roi était de partager les travaux ^^^^ •''<^"'-

sions.

de ce Parlement en deux sessions , l'une con-

sacrée au gouvernement, et fautre aux gou- "fe^aùT

vernés. Dans la première, il s'agirait d'éteindre

la dette , de pourvoir à l'entretien de l'armée

,

et de fonder l'établissement public. Dans la

seconde , le Roi, jaloux de reconnaître le zèle pour le»

et la fidélité de ses sujets , heureux d'employer «"J^i*-

à leur prospérité le pouvoir qu'il ne désirait

que pour elle, les presserait lui-même de

passer en lois les gjxîces qu'il leur avait pro-

mises lors de la contribution volontaire. Ici

l'ingénieuse et tendre sensibilité de Went-
wortli rassembla tout ce qui pouvait faire

respecter et bénir le Roi : puis terminant son

discours avec une émotion qui se communi-
quait à l'âme de tous ses auditeurs , Laissez-

mol vous conseille?' , dit-il aux membres du

Parlement. Ne souffrez pas que de misé-
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rahles soupçons , que de funestes Jalousies

rieiment corrompre votrejugement. Devenez

plutôt sages par Vimprudence des autres.

J^ous ne pouvez ignorer dans quels malheurs

s^estprécipitée dernièrement , en Angleterre ,

une assemblée telle que la vôtre. N^allez donc

pas vous heurter contre cet ècueil de la mé-

fiance y où elle s^est brisée y car à quelque

cause qufon veuille assigner ce douloureux

événement , croyez qu'il n'en est cju'une

seule y la juste persévérance du Roi à obtenir

rhonneur de notre confiance qu'il méritait

,

et notre mcdheureuse obstination d nourrir

des craintes que nous ne devions plus con-

cevoir y et que nous n'avonspas voulu laisser

ccdmer (i).

Première Jamais mesures plus sages. Jamais désirs
session. 1 . , , . , ,

plus justes n obtmrent un succès plus prompt

et plus complet. La première session fat en

effet consacrée au Roi : mais ici le Roi n'était-

il pas la JNation? Anciens et nouveaux îrlan-

iiiiié des clais 5 romains et conformistes semblèrent
^oinmi-

ji^^YQij. qu'une seule origine et qu'une seule

religion. Ils ne formèrent du moins qu'un

seul vœu. Six subsides, chacun porté jusqu'à

(i) Biogr. Brilau. — State Papers, vol. I.
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la somme de trente mille livres sterling, et sixsub

payables dans le terme rapproché de quatre

années , furent votes unanimement par les

Communes. Ce peuple , si peu accoutumé à

se voir compté pour quelque chose en Ir-

lande j était pénétré d'une telle confiance en Respect

Wentworth , d'une telle vénération pour son Went-

nom , qu'un député des Communes
, qui s'avi- ^^"* '

^'

sa 5 un jour , de le prononcer avec des expres-

sions peu respectueuses, fut à l'instant chassé

de la Chambre , et mis en état d'arrestation

jusqu'à ce qu'il eût demandé pardon au

lord député. La Chambre des Pairs éleva ciiambie

quelques difficultés : elle forma plusieurs de-

mandes étrangères , dont quelques - unes

étaient justes , mais prématurées. Elle s'ho-

norait certainement, en voulant abolir la loi

de Poynmg; mais le moment n'était pas

encore venu, et \qs Pairs ne pouvaient pas

à eux seuls la détruire. La pétition qu'ils pré-

sentèrent au député
, pour obtenir modéra-

tion et célérité daus l'exécution de la loi

touchant la confirmation des titres défec-

tueux
, était encore un objet d'intérêt public,

et Wentworth l'accueillit cordialem.ent (i).

(1) f^cIanJjibltl.

des Pairs.
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Quelques démêlés particuliers s'apaisèrent

tantôt par la conciliation , tantôt par la fer-

meté, quelquefois par la noblesse avec la-

quelle Wentworth rendait hommage au mé-

rite qu'il découvrait dans son ennemi (i). La

Chambre haute donna son assentiment aux

bills de subsides votés par les Communes. Le

vice-roi triomphant termina cette première

session au milieu d'une satisfaction univer-

selle (2) j et ajourna le Parlement au mois

d'octobre pour tenir la seconde.

Convoca- H avait convoqué le Clergé en même temps

que le Parlement , et là encore , avec les

mêmes dispositions , il obtint des deux Cham-

Don gra- bres ecclésiastiques le don gratuit de huitsub-

iubside's. sides (5). Il y avait à peine un an que Went-

M^orlh était arrivé dans son nouveau gouver-

nement, et il était déjà bien loin du moment

011 il avait trouvé l'Irlande sans force pu-

blique , exposée à devenir la proie de la pre-

mière sédition ,
partagée entre plusieurs na-

tions ennemies, chargée d'une dette de cent

mille livres sterling , et ayant un revenu infé-

rieur, de près de vingt-quatre mille, à un

(1) Leland ,
ibid.

(2) Ibid. S ta le Paper.

(n) Lrîand, State Pap.

lion (la

Clergé
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état de dépense qui était lui-même insuffisant.

II envoya son frère , sir GeorgesWenîworth

,

porter à Londres ces heureusesnouvelles(i). Le

Roi était transporté (2).LeConseil d'Angleterre

n'écrivait plus au vice-roi d'Irlande qu'avec

l'expression du plus profond respect (3). La

haine des puritains augmentait en raison de

ses succès et de la bienveillance générale.

Le moment de la seconde session arriva. Second^
session

Elle offrait plus de difficultés que la première, du Parle-

,,,,., T 1 1 Ji
' ment,

Il s agissait de consolider les ^/-«ce* promises oct. i634.

dans l'année 1628, en retour de la contribu-

tion volontaire que les députés d'Irlande

avaient été offrir au Roi , après l'assemblée de

Dublin. Dans l'instant du besoin , Charles avait

tout promis sans distinction et sans examen. *

Depuis 3 une réflexion plus calme lui avait fait

apercevoir que plusieurs de ces grâces ne

pouvaient être accordées sans un préjudice

notable pour le gouvernement. C'était même

une des raisons qui l'avaient rendu û. long-

temps incertain , lorsque Wentworth avait

sollicité un Parlement. Ils voudront obtenir

(i)Straf. Trial.

(2) «[ arahappy in WenlworlL's service.» — ( The

Kwg to Lord Carliste,
)

(3) Slale Pap.
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plus , avait dit le Roi, qu^il ne me convient

de leur accorder (i). Le député , eu leur assii-

raut ce que réclamait la justice, se flattait

d'obtenir d'eux-mêmes le désistement de ce

que désavouait la raison (2) ; mais le R.oi

exigeait de lui un genre particulier de dé-

vouement : il voulait se conserver toujours la

faveur du bienfait, et que Wentwortli prît

sur lui seul tout le démérite du refus. C'était

un principe général d'administration , que

Charles avait établi entre son serviteur et lui,

et qu'il lui rappelait sans cesse (3). Wentworth

se dévoua ; ce n'était pas la première fois
;

son cœur lui avait inspiré cette conduite

,

avant que des instructions la lui prescri-

vissent (4), et telles étaient les affections de

(i) Lellre de Charles I. au lord Wentworlh. Straf.

State Pap. vol. I
, p. 233.

(2) To euact so many of thèse grâces, as in hououi*

and wisdom should he judged equal. . . No fewer,

îior no more. . . . ail such prorital)le and wholesome

laws, as a mcderate and good people niav expect

from a wise and gracions King. Lord Depuiy's aduice

to the King , etc.

(3) State Papers, vol. I.

(4) Ouly to free his Majeslv ftom harsli and flat

déniais, jou miist he contenled to lake upon you the

refusing part, as you did in the business of' the Ead
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ce noble cœur
, que ses sacrifices même ratta-

chaient plus tendrement chaque jour à celui

qui en était Pobjet. Toutes les grâces qui pou-
vaient ou porter atteinte aux justes préro-

gatives de la couronne 3 ou mettre en danger
la solidité naissante du gouvernement, le

député trouva moyen de les écarter (i). Non-
seulement il consentit , mais il provoqua Fêta- Grâces

blissement de toutes les autres. La police gé-

'

nérale du royaume , la réforme des coutumes
barbares , Tabolition de ce qui restait encoi'e

de distinctions injustes entre les habitans de
diverse origine, la sûreté des propriétés, la

tranquillité des familles, la garde des mi-
neurs, la légitime des puînés, la distribution

impartiale de la justice, la protection des
biens ecclésiastiques , le perfectionnement de
Tagriculture furent le sujet d'autant de lois

salutaires dont l'Irlande éprouve aujour-
d'hui \es précieux résultats (2). Le Conseil

d'Angleterre trouva une fois le député d'Ir-

lande trop irlandais, et refusa imprudem-

of Carliste
, to his Majesty's extrême satisfaction.

(Lettre du secrétaire d'état Cooke, 20 novembre
i633.

)

(i) Biogr, Brit.

(2) Leland, cliap. i, liv.5.
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ment un hôfel de monnaies aux soîlicitatîons

réunies des trois branches de la législature (i).

Wentworth adoucit le refus et prévint le

luécontentcment. Heureux d'avoir rencontré

ou plutôt d'avoir formé un Parlement si loyal,

il jouissait de voir le sceau de la législature

imprimé à tous les projets qu'il avait conçus

pour le bonheur du peuple Irlandais. Le Roi

s'alarmait de cette session prolongée , rap-

pelait des exemples qui n'étaient que trop

frappans , et pressait Wentw^orth de dissoudre

son Parlement, tandis qu'il en était encore con-

tent (2). Wentworth, qui avait résolu d'en

être content jusqu'à la fin, se refusait aux

instances , désobéissait même à un ordre po-

silif , et mandait au Roi qu'il se garderait bien

de lui ôter l'appui d'un Parlement dont il lui

garantissait la sagesse , et dont il lui conci-

liait l'amour.

La session excéda de trois mois le terme fixé

impérativement par Charles. Tout étant réglé

définitivement , le député ,
pour dernier acte

émané du trône pendant cette mémorable as-

semblée ,
publia une amnisfie générale , qui

(i) Carte. Leland.

(2) Lcllre du Roi, 22 janvier i655.
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effaçait jusqu'à la trace de toutes les anciennes

dissensions, et vint clore, par ce témoignage
^^Yt'da

dé.siré de la sensibilité royale, un Parlement FMiie-

comblé de gloire et de satistaction. La pre- avr.it.35.

mière plirase qu''il écrivit au Roi, en rentrant

dans son cabinet, est attendrissante par la pu-

reté d'âme qu'elle respire, et par cette joie

de la bonne conscience qu'on y voit éclater.

Le peuple le plus heureux de la terre , s'é-

criait-il , remercie uiainteiicint Dieu et le Roi.

Le Parlement est finiy mandait -il peu de

jours après à un de ses parens. Le Roi , je

l'espère , est satisfait ; pour ses sujets, ils le

sont bien. Tel est Vlieureux effet des Parle-

mens. Cependant celui-ci est le seul de mon
temps qui soit parvenu à sa maturité ; tous

les autres ont été un fruit verd, cueilli avant

le tempsy et de telsfruits sont toujours amers.

— Heureux y poursuivait-il, et ces mots sont

remarquables, heureux si nouspouvions vivre

assez pour voir en Angleterre un tel Parle-

menti II est une saison pouf tout , et il faut

oublier dans telle circonstance, comme ilfaut

se souvenir dans telle autre. L'humeur viciée

n'est pas encore tout-à-fait sortie, mais l'é-

ruption est en bon train. Unefois bien guéris

et bien préparés) nous devons avoir un Par-
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lement sain et forteinenl coiistltaé. Ce doit

être rouvrage du temps et de la sagesse

royale : c^est à nous à attejidre que ce temps

vienne _,
à prier le Ciel de nous Vaccorder, et

d en bien user quand nous Vaurons obte-

nu (i).

Epuisé par le travail d'une session si longue

et si difficile, il tomba malade. // se consolait,

dit TUi historien , il se fortifiait contre ses

maux , par la pensée qu'il avait tenu le Par-

lement le plus heureux que VIrlande eût en-

core vu, celui qui avait le plus fait pour LE

Roi, l'Eglise, et le Peuple (2).

Ainsi cet admirable caractère ne se démen-

tait point; et comme il n'avait pas cessé un

instant d''étre royaliste en défendant la cause

du peuple , il était de même constamment

populaire en se dévouant au service du Roi.

Suite de ^^ restait à Wentworth à terminer Fassem-

l'asscm-
\^\^Q (jjj Clergé aussi heureusement qu'il avait

1)Iee du o ^

cieigt. fini celle du Parlement. Enflammé par les

exhortations de Laud, le député ne se pro-

posait rien moins que d'exécuter dans sa vice-

f i) Lettre du député à son cousin sir George Butler,

6 mai i635.

(2) Biograpli. Britan. Strafford's Letters, p. i44.
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royauté le grand œuvre du prima f de Cantor-

béry, cFctablir une parfaite conformité entre

l'Eglise d'Angleterre et l'Eglise protestante

d'Irlande. Mais avant -de les unir par la doc-

trine , susceptible de tant d'équivoques , il fal-

lait d'abord les rallier au nom de la morale

,

uniforme dans toutes les croyances; il fallait

faire disparaître fignorance et la misère

,

écueilssi dangereux pour cette morale. L'état AiMcciion

,
de l'rgliso

d'abjection dans lequel était tombée , en Ir- proics-

1 1 lin T ' • la nie
lande, l Eglise protestante, peut a pcnie se cou- û'iilande.

cevoir. Les règnes de Henri V III, d'Edouard VI

et d'Élizabeth , avaient produit dans ce

royaume ce que produisent toujours les per-

sécutions : elles avaient ranimé la ferveur du

catholicisme. Depuis l'introduction de la ré-

forme jusqu'au règne de Jacques I., on ne

comptait pas plus de soixante Irlandais qui

eussent changé de religion (i). En vain, dans

ces soumissions forcées, par lesquelles les dy-

nastes achetaient la conservation de leurs do-

maines, ou avait toujours soin de stipuler,

pour première condition , qu'ils renieraient

le Pontife romain y qu'ils n'adhéreraient en

aucune manière à sa primatle usurpée y et

(i) Mac-géoghégan.
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qu'au contraire ils la combattraient de toutes

leurs forces (i). Personne ne se croyait lié

par une promesse ainsi extorquée. Les moines,

selon Tesprit du temps , avaient commencé

par relever du serment ceux qui l'avaient fait,

et avaient fini par en dégager d'avance ceux

qui le feraient. En vain quelques hommes

,

imposans par leurs noms et par leur esprit

,

déistes ambitieux, et indifférens sur tous les

cultes, avciient embrassé celui qui conduisait

à la faveur (2) j malgré les honneurs et les

trésors entassés sur leurs têtes (3) , ils avaient

(i)Iniprîmisi]uod Romanum Ponlificemrecusabit,

iiec ulîo modo ejus usarpale Piîraatie et autoritati

adbœreblt, sed eaiiidem , de tempore in tempus, pro

viribiis repellet. Exchequer s Records.

(2) Dfaurice O'Brien , HagJie Mac-Brady , Ale-

xandre O'Craike, Roland de Biir.go, premiers évè-

ques proteslans de Killaloe , Meath , Kildare , et

Clonfert.— George Brown , premier archevêque pro-

testant Aq Dublin.— Guillaume O'Mul-Lally, pre-

mier arclievêaue protestant de Tuam, petit neveu

de Thomas O'3Inl-Lally , archevêque catholique du

même siège, et arricre-pelit-neveu de Co7inor O'Mul-

Lally, nommé évêque de C/o/z/c'/'i^ par provisions du

Pape Nicolas V, 22 mai 1447.— {^Sir James TT^are
^

de Priesulibus lïibern. — 3Iac-géogli., ch. 3i, t. III.

— JFading Rcgist Pontif., p. 35o.)

(3) O^Craike non-sculcmcat réunit à son évêché
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trouvé peu d'imitateurs. Il avait fallu recourir

à des étrangers pour remplir les évêchés et

les cures. Accueillis par la haine et le mépris,

désespérant de gagner jamais la bienveillance

et Testime j la plupart de ces étrangers s'étaient

peu souciés de mériter ce qu'ils étaient sûrs

de ne pouvoir obtenir. De là une source iné-

puisable de désordres. Point d'églises pour le

culte
, point d'instruction pour ses ministres.

Une simonie dégoûtante. Tantôt des évéqucs

faibles 5 à qui l'on arrachait par la menace

l'aliénation des biens de leurs sièges ; tantôt des

évêques avares , qui donnaient à long terme

le bail de leurs terres , s'enrichissaut eux-

mêmes , et laissant à leurs successeurs une

le doyenné de St.-Patrice , mais encore eut la per-

mission d'échanger une partie des terres de son

siège avec Patrice Sarsfield , pour des décimes exor-

bitantes, mais viagères, qui enrichirent l'évéque au-

tant qu'elles appauvrirent l'évèché. Roland de Biirgo

réunit deux évèchés, une abbaye, et un doyenné.

Giall. O'Mul-Lally obtint à'Elizaheth d'être tout

à la fois archevêque, primat, et doyen de Tiiam

,

évéque à^Enaghdune , évèque de Kiimac-duan^

évêque de Clonfert , et commissaire de la Reine dans

la Conacie. ( Sir laines TVare , de Prsesul. IJ Ibern . —
Mac-géogh.^ ch. o, tom. III. — PerroCs Life,

p. 80, etc. ) -
. . .
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pauvreté scandaleuse (i). Dans les campagnes,

quekjiies curés épars, réduits presque à l'état

de mendicité par les usurpations de voisins

puissans
, qui croyaient pouvoir tout oser im-

punément contre un clergé si méprisé. Partout

une dépravation de mœurs et une profusion

de vices , qui faisaient dire à un Irlandais naïf,

qu'il ne savait plus auquel aller ^ parce que

les prêtres du Roi étaient aussi mauvais que

ceux dupape (2),

Il ne fut pas un seul de ces maux dont le dé-

puté ne cherchât leremède^ autant en homme
religieux qu'en homme d'Etat. Des églises

s'élevèrent, capables de recevoir le peuple ;

des pasteurs furent appelés, capables de l'ins-

{i^ Mi1er Mac-Cragh , arclievèque protestant de

Cashel , en même temps qu'il était évêque de Killala

çX Hi Achonry , avait inféodé, moyennant une grosse

somme qu'il s'était fait donner, la seigneurie, le

cbàleau, et les terres de Killogh, appartenantes à son

archevôclié, pour une redevance de quarante shelings

par an. Linch, par de pareilles aliénations, avait ré-

duit l'évèché à''Elphin à deux cents marcs. De dé-

prédations en déprédations, il y eut enfin un évêclié

{Cloyn
)
qui se trouva ne plus valoir que cinq marcs,

et qu'on appelait Epif>copaliis quinque marcaruni.

( Sir JClmes JVare , vol. I, p. 1 18.
)

(2) Coke. — Lela ud.
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truire; des commissions furent établies dans

tout le royaume
,
pour la réparation ou cons- LVgiise

truction des temples
, pour la donation dés

biens nécessaires, ou la restitution des biens

enlevés au clergé (i). Le Roi donna l'exemple :

il dota plusieurs églises avec les terres de la

couronne. L'archevêque Laud envoya de

Cantorbéry quarante mille livres sterling (2).

L'envie de plaire au gouverneur excita des

concessions gratuites ; la crainte de la sévérité

produisit des restitutions volontaires. Quel-

ques usurpateurs imposans, des membres du
Conseil privé, des lords du Pale^ prétendaient

garder le fruit de leurs larcins , et furent

obligés de s'en dessaisir. Le comte de Cork se

vit contraint de rendre à l'Eglise environ deux
mille livres sterling de rente, qu'il lui avait

dérobées. Wentvvorth procédait, un acte du
Parlement à la main , et sa conscience in-

(1) Weatworllx fut surlout secondé , dans ses soins

religieux, par le docteur BramliaLl , homme d'un
mérite émineut, qui fut depuis évèque de Derry

,

d'où il passa à l'archeTeché i^'Ardmach, et par Ed.
King, évêque de KilaUoe , que le député appelait

l'évèque vraiment royal. ( TVare , vol. î.)

(2) Sir James Ware, vol. I, p. 120.
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flexible exécutait la loi dans toute su ri-

gueur (i).

Projet Le plus salutaire était fait; mais le plus dif-

ncile II était pas obtenu, la coniormite de

doctrine, de canons, et de prières avec FEglise

anglicane.

Celui-là eût été certainement le bienfaiteur

de la république européenne, qui d'abord

eût obtenu de la Cour de Rome de se purger

(i) Pour cette fois l'aiclievèqne Laucl, qui avait

souvent reproché à WenlAvortli trop de réserve^ le

tjouva au point où il le voulait. Il eu écrivit au dé-

puté, dans un sljlc qui doit poiailre aujourd liui uu

peu singulier. L'auslère prélat avait quelquefois des

saillies de gaieté, qui n'étaient ni d'une décence ex-

trêaie, appliquées à des objets religieux, ni d'un goiit

exquis dans le choix des métaphores et des expres-

sions ; mais il trouvait toujours moyen de placer son

mot favori. Voici ce qu'il mandait à 'V\ cntworth »

après toutes ces restitutions du comte de Cork. « Je

)) n'a"\ais jamais su, Mylord, que vous fussiez un

ï) aussi bon médecin. Une grande quantité de cor-

)) morans d'église s'étaient gorgés de sa substance,

)) jusqu'à en prendre la fièvre; et pour des fièvres

)) de ce genre rien n'est meilleur qu'un émélique,

)) s'il est donné à temps. Vous avez saisi le moment

« pour en admini-slrer la dose nécessaire à mylord

» de Cork. J espère qu'il s'en trouvera bien, quoique

» peut-être il en juge autrement^ car ai la fièvre l eût
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des superstitions introduites par la barbarie

des siècles, et de renoncer aux systèmes d'am-

bition ou de cupidité imagines par les pas-

sions des hommes
;
qui , ensuite , au lieu de

ces colloques dévoués à la dispute , eût établi

des conférences de paix entre les chefs des

différentes églises chrétiennes, les eût rame-

nées à un point d'unité précieux pour toutes,

eût substitué à cette diversité de sectes, qui se

détruisent Tune Fautre, une seule communion

y> tourmenté plus long-temps , lui et les autres, elle

)) eût fini par la ruine entière de leurs santés et de

)) leurs hiens. Poursuivez, IMylord. J'ai besoin de

» vous dire que voilà, par exemple, du vrai tout-à~

)) travers. Excellent principe pour la médecine; car

)) un émélique ne finit jamais bien , s'il ne travaille

)) pas par les deux voies; or n'est-ce pas encore là le

» tout-à-travers ? » Wentworlb employait du moins

avec plus de noblesse ce malheureux mot, quand il

écrivait à l'arcbevêque : «Je suis assuré que le jour

» où le Pvoi voudra lui-même s'appliquer à une af-

)) faire, il pourra , par sa saçjesse et par ses ministres,

« conduire toute action qui sera juste et hoxora-

» 'Bi.v., toiit-à-travers les obstacles d'une opposition

» imaginaire; car je n'en connais point de réelle;

)) et se laisser efFiajer, au milieu du chemin, par

» l'apparition fantastique d'un Prjnn ou d'un Eliot,

» serait une trop misérable folie.» {Straf, Slate

Pap.,T^, i55-—156 et 344,} . .
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imposante par son antique universalité; étci-

o liant les foudres du Vatican^ pour lui assigner

Tempire plus véritablement céleste de la mi-

séricorde et de la bienfaisance ; montrant

dans le souverain Pontife le Père commun

des fidèles, et le médiateur né de leurs dissen-

sions; épurant le culte, simplifiant la foi, pla-

çant pour jamais sous le voile religieux du

sanctuaire ce qu'il doit toujours couvrir, et

faisant retentir dans toutes les chaires de la

chrétienté cette sublime et consolante morale

que prêchait aux hommes le fondateur du

Christianisme. Il n'est pas sûr que , même au-

jourd'hui, ce projet fût une chimère impos-

sible à réaliser, si une fois la France était

rentrée dans l'ordre ; mais à Fépoque que nous

décrivons, il était presque facile de l'exé-

cuter, et la Grande-Bretagne eût pu donner

Fexcmple. On n'avait pas encore ébranlé

Pimaginafion du peuple anglais, au point de

produire en lui ,
par le se ni moi papisuie, une

impression d'horreur, qui n'a cédé qu'après

un siècle à la sagessse de la génération ac-

tuelle. Sous Jacques, et même sous Charles I.,

on disait encore, en parlant de l'Eglise de

Rome, rEglise mère. Laud l'écrivait lui-

même dans ses instructions pastorales. On sait
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qu'une femme de qualité anglaise
, prête à

rentrer daus le sein de cette Eglise, avait dit à

ce prélat, eu souriant : Vous voulez nous mener

tous à Rome ; je crains la foule, et je veux

y arriver avant vous. Ou sait que le Pape lui

avait fait offrir le chapeau de cardinal , et que

Laud avait plutôt marchandé que refusé (i) :

quelques réformes nécessaires à sa conscience,

le titre de Patriarche, accordé à son ambition,

auraient vraisemblablement rendu efficaces de

nouvelles négociations. Il y a des lettres de Jac-

ques et de Charles I. au Pape, conçues entière-

ment dans ces formes et dans ce style filial

qu'employent les princes catholiques envers

celui qu'ils nomment leur père spirituel. Miiis

on ne mit à rien ni suite , ni ensemble , ni pré-

voyance. Cette fois encore
, personne ne se

soucia d'avoir raison. On commit, chacun de

son côté, toutes les fautes qu'on se reprochait

mutuellement. En quittant une autorité cen-

trale, chacun alla où il voulut et où il put; et

en effet, il n'y avait pas de raison pour que

l'un ne se crût pas, autant que l'autre, le droit

d'ouvrir un nouveau chemin. Ou vit bientôt

une confusion impossible à décrire : le lien re-

(0 Voyez VAhhù de Sby. — Hume, etc.
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îigieiix se relâcha, le lien social perdit à Pins-

f ant de sa force , et la preuve c"'est que le bou-

leversement de TEtat suivit celui de TÉglise.

Ceux qui avaient appris auxEuropéens à citer

publiquement les religions à leur tribunal, ne

devaient pas s'étonner qu'ils y citassent les

Gouvernemens. Dès lors le dix-septième siècle

était, suivant Texpression de La Rocliefou-

cault 5 g7^os du dix-huitième.

Diversiié Quoi qu'il en soit des suites ultérieures de
des trois ^ -*

Eglises cette révolution religieuse , il se trouva qu'au
Liitan- ... ^ ,^. •/•!
niques, milicu de ccttc menable diversité, les trois

Eglises d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande,

ne s'entendaient sur rien. Le premier de

ces trois royaumes , après avoir changé de

croyance cinq fois en trente ans , s'était enfin

fixé sous la reine Elizabeth. Henri VIII, dans

son pontificat, avait encore voulu la messe :

Elizabeth, dans le sien, n'en avait pas voulu.

Elizabeth. en abjurant le Pape, et en réfor-

mant cinq sacremens sur sept, avait gardé

avec acharnement un titre donné par un Pape

à Henri VIII, pour avoir, dans un livre dédié

à ce Pape, défendu les sept sacremens (i).

Mais Elisabeth , Reine , avait sagement voulu

(t) Assciiio srptem sacramentorum.
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dans son Eglise ^ comme dans son Etat, une

portion aristocratique, et elle avait gardé des

évêcjues.Le plébéien Knox, dont nous aurons

bientôt occasion de parler eu détail, avait

inspiré à ses disciples l'horreur de la prélature,

et chaque jour celle-ci perdait, en Ecosse,

quelque chose de son existence : on peut

même dire qu'elle n'y était plus que de

nom (i). L'Irlande protestante ne savait pas

bien elle-même ce qu'elle voulait. Elle n'ap-

partenait positivement à aucune des deux

autres Églises. Elle adoptait les formes de

l'une, elle penchait vers la doctrine de l'autre,

elle avait un symbole qui n'était qu'à elle toute

seule. Le trop savant Usher, archevêque et pri-

mat d'Ardmach, prêchait épiscopalement des

principes destructeurs de l'épiscopat.En repro- -

chant à l'Eglise romaine d'avoir déserté la

simplicité apostolique, d'avoir surchargé un

tronc sacré de mille branches profanes, il

avait imaginé lui-même ime espèce de c^edo

irlandais , dans lequel il n'avait pas moirxS

rangé que cent quatre articles de foi (2). Ces

articles venaient d'être publiés sous le règne

de Jacques L II s'agissait de faire disparaître

(1) Ciarendon. (2) Lelaml.
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ce volumineux symbole devant la concision

des aiiicles anglicans, et de soumettre Tarclie-

vêqne Uslier à rarcheveqae Laud.

W entworth eut besoin de temps, de zèle

et de persévérance ; mais il ménagea si habi-

lement Tespril du primat irlandais, il attaqua

son cœur avec tant d'oncfion, qu'il l'amena

enfin à ce que désirait le primat de Cantorbéry.

Au fond 5 Usher, sous sa mitre , vUùt peut-être

moins apôtre queW entworth sonsson casque.

Il n'aurait certainement pas été le martyr

des 104 articles, dont il avait été le compi-

lateur. Il consentit d'adopter ceux de Laud,

pourvu qu'on ne condamnât pas explicite-

ment les siens; il promii de prendre un à un

les canons de l'Eglise anglicane, si on ne le

forçait pas de les adopter collectivement en

forme de code, et s'il pouvait y mêler quel-

ques canons innoccns de l'Eglise irlandaise

,

afin que celle-ci ne fût pas tout-à-fciit désho-

norée (1). Le traité fut fait à ces conditions.

On ne pouvait pas obtenir à moins de frais une

conversion pins imjDortante. Le clergé suivit

son chef: un seul prélat osa réclamer, sa voix

fut étouffée; mais, parmi les autres, il y en

(i) Sir James Ware.— Lclaiul.
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avait plusieurs criii cédaient Ijieii moins au , V""'"
i ^ clcseglises

zèle du lord-député qu'à son pouvoir, et dont d'Augie-

il devait un jour retrouver la malveillance. d'irkude.

Ce grand ouvrage terminé, Wentworth,

pour le consolider , établit une Cour de haute ha„te

commission (i), semblable à celle dont Laud,
"^"^^ou"

en Angleterre, faisait sa propagande. Le mal

est si voisin du bien dans ces sortes d'institu-

tions , le zèle fanatique du primat anglais

tourmentait tellement les familles et les indi-

vidus avec un tribunal de cette espèce (2),

que cette imitation, à laquelle se porta doci-

lement lord Wentworth , est certainement un

des points de sa conduite qui ont besoin d'apo-

logie.

Relever le clergé, surveiller ses, actions, Son uti-

défendre ses biens ; assurer la résidence des

évêques et des bénéficiers, l'exécution des

legs pieux et des donations charitables; sou-

tenir les Cours ecclésiastiques, et réprimer les

concussions de leurs officiers : tels étaient

les objets louables que se proposait Went-

worth , et ceux-là ne paraissaient pas suscep-

tibles d'abus. Mais à ce nouveau tribunal

(1) Leland.

(2) Glarendon. — Hume. '



;
( -"8 )

Son <3aii- étaient aussi attribués le soin de porter ]o$

peuples à la conformité de religion, celni de

punir la polygamie, Tadultère, et tontes les

fautes coulre les mœurs, en décroissant de-

puis In ])I'is grande jusqu'à la plus légère. Or,

on Irons dit là des énouciations trop vagues,

pour ({u'elles ne prêtassent pas à l'arbitraire
;

on y trouvait des di^lits (jni, conmie tons les

autres , doivent appartenir aux Com's odi-

naires; on en Irouvait sur lesquels toutes les

Cours possibles doivent étendre le voile bien

plus cpTatlirei' Piillentiou , parce que le scan-

dale de la publicité e^t plus dangereux que la

punitioii du délit nVst utile : enfin, en ne

nieHaiil point de bornes aux poursuites pour

mi genre de Taules, dont les institutions so-

ciales <](ji\ eut si souvent être accusées les pre-

mières, on arrivait insensiblement jusqu'au

point où la faiblesse doit obtenir l'indulgence,

où elle peut même exciter l'intérêt, et la paix

de la vie intérieure pouvait sans cesse être

troublée aux dépens de la morale publique (i).

(l) Laud crovail avoir un £;raii(l ])C'c1ié à expier

dans ce genre. Le fameux lord Montjoy , comte de

Devons liiri' ) >ice-roi iVlrlamlc, et vaiiujiK ur do

Kiii.sa/e , dans son extrême jeunesse et n'étant encore

qutt le chevalier i?/«n^, avait été pris d'une passion
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Ce qu'on peut dire à la décharge de Went-

Worfh , c'est que, dans le fait, la Cour de

Haute-Commission n'a jamais excité en Irlande

les plaintes qu'elle a excitées en Angleterre.

Il est juste aussi de se transporter aux temps ,

et de se rappeler que Tattribution d'une juri-

violente pour la brllc lady Pénélope , fille du comte

^^Essex. Il a\ail inspiré ce qu'il sentait, cl les deux

jeunes amans s'étaient fait une promesse réciprotjue

de mariat;e. Des parens avares vinrent l>riser ces

nœuds: ils enle\èrent lady Pénélope au clie>aliev'

Blunt , brillant de toutes les (|ualilés qui devaient ua

jour le couvrir de tant de ^loiie, niai> n'avanl alors

que la médiocre fortune d'un cadet, et ils la traî-

nèrent au lit du loid liivli , homme opulent, dur et

insociahle. La malheureuse \iclime éloigna soa

amant j la fatalité les réunit; lord liicli s'ahsenta ; Pé-

nélope owhW'A son nom et son époux. L'amant heureux

alla combattre et vaincre en L Innde, il revint comte de

Devons/lire , trouva ladj l'énelope eutièremer.t li])re

jiar un divorce légalement prononcé, et demanda à

l'épouser. Le comte avait alors Laud pour chapelain,

il le conjura de faire le mariage, et pour écarter les

diBicullés, il allégua la promesse sacrée que sa maî-

tresse et lui s'étaient faite autrefois. Z,«</f/ consulta

sur la question, vit des docteurs pour, des docteurs

contre, se rangea pour les premiers, el fit le mai iage.

IiC Roi Jacques fut de l'avis des secondsj le ihéolo-

gicu l'emporta sur le Souverain; tous les services de
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diction civile à la puissance spirifiielle pii-

raissait alors aussi simple et aussi fondée en

droit 5
qu'elle paraît aujourd'hui contraire à

Tordre et à la raison.

Quoi qu'il en soit , les conformistes bénirent

les soins du député , les puritains et les moines

Montjoy furent oubliés pour son mariage , et le vain-

queur de Kinsale fut traité avec une sévérité qui le

fit mourir de cliagrin. Lcud se sentit aussitôt frappé

de remords: il s'imposa ]iour toute sa vie uu jour de

pénitence par an, et clioisit la fête de St.-Elienne,

anniversaire du mariage qu'il avait célébré en l6o5.

11 composa vuie prière pour celle fêle privée
; il y

confessait que par anihilion il avait sert-'i les péchés

des autres ; il y disait (\\iil auraiL mieux valu pour lui

être lapidé coinme St.-Etienne
,
que d'avoir cédé à

Vamitié pour unir deux cœurs qui s'appartenaient

dès 1 enfance; il y demandait entin, avec un cœur

brisé
,
que ce mariage n'opérât pas un divorce entre

le Ciel et lui. A l'époque où nous sommes, Z«(7z/(/ avait

déjà répété trente fois cette prière : ses remords aug-

mentaient chaque année avec son zèle; il croyait ex-

pier sa condescendance pour deux cœurs tendres, en

épiant tous ceux qui pourraient le devenir, pour les

tourmenter, et il citait impitoyablement à son tribu-

nal' île //(^///^e-CoTOmiâf57072 tout ce qui faisait soup-

çonner les faiblesses de l'amour. O miseras hominum

mentes ! O peclora cœca! — {^lÀfe of Laud , by

Dr. licylin, p. 54.) , ,
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îe détestèrent. Les puritains ne lui devaient

rien : il les avait en horreur; il voyait en eux

des hypocrites ou des enthousiastes factieux,

ennemis de toute subordination*, c'est-à-dire

de tout ordre , et altérés de démocratie, dans

ce degré où la démocratie est un fléau, même
pour le peuple. Mais les Catholiques n'au-

raient pas dû oublier que Wentv^^orth , partout

et toujours , avait été humain et tolérant pour

eux
5
qu'il avait encouru et bravé des repro-

ches réitérés
,
pour n'avoir jamais voulu exé-

cuter cette foule deloisbarbaresportées contre

les récusans. Il sut que plusieurs chefs de ces

catholiques envoyaient des sommes considé-

rables en pays étranger pour se faire des par-

tisans; il voulut arrêter cet écoulement de la

richesse nationale , et tarir cette source de dis-

cordes. Il sut que leurs moines prétendaient

absoudre d'avance quiconque d'entre eux

ferait en justice un faux serment pour l'avan-

tage de son parti (t) : il chassa ces corrupteurs

sacrilèges, qui méconnaissaient et outrageaient

leur propre religion. La politique la plus

simple lui dict^iit la première mesure ; la plus

(i) Biogr. Brit.^p. 4187.— Straf. Let.,p. 35o,55i,

352. ,,,.. , .. ,.



«tricfe morale lui prescrivait la seconde : et

quand des jc'^suites imaginèrent de comparer

le député d'Irlande avecTassassindeBucking-

ham et celui de Henri IV ,
quand ils appelè-

rent le lord Wentwortli des noms de Felton et

de Ravaillac (i), ils furent moins coupables

de calomnie que convaincus de démence.

Mœurs. Kadoucisseuient des mœurs , Féducation

de la jeunesse, le mélange des familles fixè-

rent ensuite fapplication du député. 11 honora

et fit revivre cette hospitalité, noble et doux

Hospiia- caractère qui n'a jamais distingué aucun peu-

ple plus éminemment que le peuple irlandais ,

mais qu avait nécessairement altéré une suc-

cession perpétuelle de guerres tant civiles

Orpiic- qu'étrangères. Protecteur né de la faiblesse et

de fenfance, dépositaire scrupuleux de cette

belle prérogative qui place tous les orphelins

sous la tutelle immédiate du Roi, il veilla re-

ligieusement sur leur instruction , sur leurs

besoins , sur le bonheur de leur vie entière. Il

prépara partout des mariages qui , confon-

niiiies.
j.^j^t \q saiig des Irlandais avec celui des An-

glais , tendissent toujours au grand but de

n avoir plus qu'un seul peuple (2).

(l)Iîiogr. Brit. , p. 4i86.

(2) Ralclifle's Essaj.

lins.

M('lange

(ics izi-
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L'armée , les subsides , l'église , la paix infé- Pirafes^

rieure , runion domestique étaient établies :

mais rirlande était encore exposée à des

dangers extérieurs. Depuis long-temps ses

côtes étaient infestées de pirates. Non-seule-

ment un grand nombre de bâtimens étaient

pris tous les ans dans les mers qui environnent

rirlande , mais des vaisseaux turcs abordaient

continuellement tantôt dans une partie de

Tîle, tantôt dans une autre. Une troupe de

brigands se répandait dans les cantons voi-

sins
^ pillait , ravageait, et remmenait, avec

son butin , de malheureux habitans dé-

voués à l'esclavage. Les côtes furent mises en

état de défense, les mers furent nettoyées,

les pirates ne se montrèrent pins
;
pendant les

sept années de l'administration de Wentworth
un seul vaisseau irlandais fut pris (i).

L'agriculture, le commerce, les manu fac- Arts délai

lures, se perfectionnèrent, ou plutôt naqui- ^^*^"

rent à sa voix et par ses soins. Ces belles

toiles qui font aujourd'hui l'admiration de

l'Europe , et dont le débit est presque fabu- •

leux , c'est au lord Wentworth que l'b'lande

les doit , c'est lui qui en a créé la manufac-

(i) Ralcliffe's Essay.
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Manafac- f^^Q ^ ^^ ^ eii grande partie , à ses frais. Occupé

de trouver à ce pays une branche de com-

merce particulière , qui pût le faire fleurir ,

il vit qu'on avait commence à y f^ûre des

draps
;
que l'Irlande avait une grande quan-

iité de laine, et pouvait, déuis les marchés

étrangers , la vendre à un plus bas prix que

TAngleterre. Les principes de Smith n'étaient

pas encore connus, et la soumission de Tir-

lande n'était pas encore ancienne. Wentworth

craignit, d'une part, ciue la concurrence ne

fit tomber le débit de l'Angieterre , et ne di-

minuât \eji droits du Roi. De l'autre, il trou-

vait utile que les Irlandais , si long-temps en-

nemis , si nouvellement réconcihcs , dépen-

dissent de l'Angleterre pour un besoin de pre-

mière nécessité , tel que l'habillement. Il ré-

solnt de tourner touîe leur industrie vers un

objet encore plus lucratif pour eux, et dont

leurs voisins même pourraient tirer avantage.

Après s'être assuré, parpkisieurs essais, que ,

dans beaucoup de parties de File , la terre

était propre à la culture du lin ; voyant les

femimes irlandaises accoutumées à filer, et à

viv-re de peu , il jugea que, le bas prix de la

main-d'œuvre suivant nécessairement celui de

la vie , l'Irlande , si des mamifactures y



étaient établies, pourrait snr-le-champ vendre

ses toiles à meilleur marché que la France et

la Hollande ne vendaient les leurs. L'entre-

prise fut formée g.ussitôt. La première dé-

pense était énorme , et les esprits étaient peu

ouverts aux combinaisons du commerce. Le

député , pour exciter le zèle par son exemple

autant que par les leçons , avança jusqu'à

trente mille livres sterling de ses propres

fonds. Il fit venir des graines de Hollande
^

des ouvriers de France et des Provinces-

Unies. La culture réussit , le peuple travailla,

des métiers furent montés , des réglemens

sages furent arrêtés pour l'ordre , l'ecouoniie ,

et le produit des travaux. V\ entworth était

guerrier, homme d'état, jurisconsi-lte , îi 'go-

ciant. Il eut la douceur de voir prospérer
;,

dès le début , cette entreprise à laquelle il

s'était si vivement attaché ; il eut la douceur

de songer que
,

plusieurs siècles après qu'il

ne serait plus, le présent qu'il avait fait à

l'Irlande se bonifierait encore pour elle chaque

année (i).

On imagine aisément de quelle faveur un

tel ministre devait jouir auprès de son Souve*

(i) Lsland, c\\. i , liv. v.
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rain. Le grand trésorier vint à mourir, et

ropinion publique plaçait déjà Weiitworth

dans ce poste si éclatant et si difficile (i) C'est

encore ici une des époques marquantes de sa

vie, et une de celles qui échappent à Tatteu-

iion. Ceux qui Tont accusé d'une ambition

Leiire et d'un orgieil désordonnés, n'ont sûrement

àrw'Jin- pas lu la lettre qu'il écrivit alors à un ami ^

w^^'^- pour le conjurer de détourner de lui le far-

deau d'un tel emploi : lettre adressée à l'inti-

mité, inaccessible à l'ostentation, et qui n'a

vu le jour qu'après sa mort prématurée. Ja-

mais le désintéressement ,
jamais ce besoin de

jouir de soi, qui est toujours la marque d'un

cœur pur , cette philosophie reh'gieuse qui

frappe de respr-ct cehii-.'à même qui en est le

plus incapable, ne parlèrent un langage plus

imposant. La mort , écrivait \\ entworth ,

cette mort qui , dans son vaste et éternel si-

lence , éteint toutes les pensées, et engloutit

toutes les actions des hommes (2), ju'a donné,

en entraincmt le grand trésorier, de bien au-

(i) Biogr. Brit. ,]x 4i88.

(3) Il est iuipossible fie renctre tlans toute sn force

Pexprcssioa anglaise, Deafli^ tliat great and final

silencer of ail thoughin , etc.
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très idées que celle de le i-emplacer. Je veus

servir mon Roi dans la carrière commune de

ses bons et loyaux seri^iteurs ; et si j'avais

aujourd'hui un vœu àformer, avec la certi-

tude de le voir exaucé , ce ne serait ni de

plus grandes richesses que je demanderais ,

ni un pouvoir au-dessus de celui qui m'est

confiéj mais une habileté plus étendue pour

remplir les devoirs dont je suis chargé.

L'hommeplacé à la tête du trésor de l'Etat,

devient uniquementVhomme de l'Etat^ ilfaut

qu'il cesse de s'appartenir, ou il court le

risque de mourir déshonoré , laissant après

lui la honte et la ruine. Or , pour tous les

honneurs etpour toutes les fortunes de l'uni-

vers , je ne puis renoncer à moi. Je veux

trouver, et je trouverai un temps de repos ;

je veux , environné de ma famille et de ma
conscience seules , pouvoir me livrer à des

méditations qui dépassent de beaucoup le

terme de la vie , et auprès desquelles toutes

ces affaires, que nousjugeons aujourd'hui si

importantes , ne sont plus que les misérables

jouets d'une existence éphémère. Croyez-moi,

je ne suis pointpropre à cet emploi, et si j'ai

des amis , ils doiventfaire tout ce qui est eu
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fux pour ne laisser pas inême arriver Vidée

de s'adresser à moi (i).

Il était douteux qu'aucun emploi ^ dans les

trois royaumes , fût plus difficile que ne l'était,

dans la circonstance présente , le gouverne-

ment dont Wentworth était chargé : au moins

était-il sûr qu'on y avait trop besoin de lui

,

pour que le Roi pût songer à l'en retirer. Dans

ce moment-là même, le député se livrait à une

grande, mais délicate opération, qui certai-

nement était la dernière épreuve du zèle et

du courage. Parmi ces. grâces dont le Roi avait

voulu ou révoquer la promesse, ou différer

l'exécution , il en était une qui avait du inter-

dire aux officiers du domaine de remonter

au-delà de soixante ans, pour la recherche

des titres, et le recouvrement des terres de la

couronne. Charles était passionné pour l'idée

Planta- diéïixhWv desplantations en Couacie, comme

Conacie, SOU père avait fait en Ultonie ; non-seulement

il s'en serait ôté les moyens , en admettant une

telle prescription contre son propre domaine

,

mais il se serait privé d'un revenu , déjà ac-

quis, de vingt mille livres sterling. De toutes

les provinces d'Irlande, la Conacie était la

(OSiraf. Lel.vol. I.
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plus reculée daus tous les sens. C'était, après

rUltonie , celle où il y avait eu le plus de ce

qu'on appelait rébellions et usurpations ^ et

ces mots avaient même ici
, plus souvent

qu'ailleurs, une véritable signification, car les

seigneurs qui avaient fait la guerre au Roi

,

dans cette partie de l'Irlande , sortaient pour

la plupart de ces familles anglaises, qui n'a-

vaient eu d'autres titres à leurs vastes posses-

sions qu'un don de la couronne ; c'étaient en-

core eux qui avaient envahi le domaine royal
;

c'étaient eux qui, malgré les révocations, les

forfaitures, les ordres, renouvelés de rèc^ne

en règne , de restituer les terres de la cou-

ronne , s'étaient maintenus par la force dans ce

qu'ils avaient acquis par elle. Établir le droit

du Roi par des voies légales; appeler les habi-

tans eux-mêmes à le vérifier et à le recon-

naître ; faire ensuite un nouveau partage ; ré-

r^erver à la couronne ce qu'exigeaient ses be-

soins, mais surtout la suzeraineté universelle;

ôter aux usurpateurs trop puissans ce qui les

rendait également formidables à leur Souve-

rain et à leurs concitoyens; non-seulement

favoriser les anciens possesseurs dans la nou-

velle distribution, mais ajouter même à ce

qu'ils avaient conservé, moyennant des com-
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positions amicales; enfin, infrodnirc parmi
eux le petit nombre de colons nécessaire

pour enseigner ces arts de la paix , oubliés

pendant tant de siècles de guerre : tel était le

plan immense formé par Wentworfb (i). Il

ne faut jamais perdre de vue cpie nous en

3onnnes ici, pour ainsi dire, aux élémens d'une

société. Dans la conquête d'un grand peuple,

dans une conquête surtout si chèrement et si

longuement achetée, on ne passe point subi-

tement de Tcxtrême violence à un profond

repos. La force est d'abord la seule souve-

raine; elle se combine ensuite avec la loi, jus-

qu'à ce que celle-ci, gagnant insensiblement

la place qui lui appartient, commande à l'autre

de ne plus se montrer, que quand elle-même

l'appellera. Wentworth marchait à grands

pas vers cette troisième époque; mais il n'était

pas encore sorti de la seconde. C'est toujours

en voyant ses prédécesseurs, qu'il faut le ju-

ger; et lorsque l'Angleterre l'accusa ensuite

de despotisme, elle ne songea pas qu'elle s'ac-

cusait elle-même d'usurpation. Wentworth

pouvait lui répondre : J^'ai gouverné ainsi

rIrlande du droit dont voits la possédiez ^

(i) Str.if. State Popers.



( 221 )

mais comparez Vusage que j'ai fait de ce

droit pendant mes six années d'administra-

tion, avec celui que vous en aviez faitpendant
vos quatre cents années d'oppression.

Le vice-roi d'Irlande dut donc reconnaître

pour base légale la réserve qu'avait faite

Henri III en faveur du domaine royal , lors-

qu'il avait concédé la Conacie à Richard de
Burgo (i); l'héritage recueilli par ÉdouardIV,
de toutes les terres de Richard (2), et l'acte

du Parlement qui, sous Henri VII, en avait

assuré la propriété à la couronne. Une grande

partie des lettres-patentes accordées, depuis-

Henri VIII, à diJfiTérens propriétaires, pou-
vait aussi être strictement jugée nulle, d'après*

Pinexécution totale des conditions prescrites

par ces lettres. Mais quand les avocats du Roi
prétendaient invalider tous \qs contrats passés

par le chevalier Perrot , sous la reine Eliza-

beth, parce que, dans la commission de ce

(1) Celte réserve était de cinq Ca/î^z-é-c/s, c'est-à-

dire, do cinq cents villages dans l'ai roadissement du
château à'Athlone.

(2) Retournées à la couronne par le mariage à'Eli-

zaheth, unique héritière de la branche aînée de

Burgo, mariée à Lionel, duc de Clarence, fils d'^-

douard lll , roi d'Angleterre.
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depuîéj on ne trouvai I: pas un article formei

qui Fautorisât fextueîienient à passer ces con-

trats; quand ces mêmes avocats prétendaient

faire révoquer toutes les concessions de Jac-

ques 1. 5
parce qu'elles n'avaient imposé d'an-

tres conditions que le service de chevalier, ce

qui avait été une lésion pour la couronne tou-

jours mineure
;
quand ils revendiquaient pour

le Roi non-seulement la suzeraineté ^ mais la

propriété directe et utile du dernier arpent

de terre; quand ils voulaient enfin que, pour

la troisième fois, on annonçât à tous les Co-

naciens qu'il n'y avait pas un seul d'entre eux

qui fût propriétaire, c'était aussi trop abuser

de la force, trop dégrader la loi, trop com-

promettre le trône, trop rappeler en un mot

les administrations du Pale, et le titre de Jean

de Courcy sur l'Ultonie (i).

Wentwortli témoigna que , malgré son zèle

pour la couronne , il était cependant loin d'a-

dopter toutes les décisions de ces commodes

jiniict jurisconsultes. Arrivé en Conacie, il proclama

(c que l'intention du Roi, en établissant son

» titre , était de porter aux habitans la civili-

(l) Lss oiseaux peini^ eu le cheval blanc. Ci-dessus,

pag. i3i.
^

. . . , . : -,

i635
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}j safion et la richesse; qiR, loin de vouloir

« les priver de leurs justes possessions y Sa

}) Majesté voulait leur distribuer encore une

w partie considérable de la sienne; qu'elle eût

3) pu assurer son droit sans leur intervention,

» puisque j dans le cours ordinaire de la loi,

» une enquête sur lefait d'intrusion eût suffi.

V Mais le Roi avait voulu que son peuple par-

» tageât avec lui Ja^^loire etTutilité du grand

» ouvrage que Sa Majesté avait conçu. Uiie

)) commission était ouverte , qui tiendrait pu-

» bliquement ses séances. Les titres du Roi

3) allaient être produits, examinés, soumis à

3) la décision à^un juri choisi entre les prin-

33 cipaux habitans de chaque canton (i). 33

Quatre comtés , où les Protestans domi-

naient, Leitrim, Roscommon, Mayo et Slégo,

reconnurent sans hésiter, et même avec joie,

le titre du Roi. Le juri , en prononçant son

verdict , y joignit une pétition par laquelle il

sollicitait un traitement équitable pour les

possesseurs actuels, et un établissement con-

venable pour l'Eglise , ce qui fut accordé avec

empressement et libéralité. Le comté de Gal-

way, le plus considérable de tous, et presque

(ijStraf. State Pap. vol. I, p. 442.



entièrement CatîioS^uo, résista. Ulîck, comfs

de Clanricard , devenu le chef de cette illustre

maison de Bnrgo, dont nous avons vu la

branche aînée se perdre dans la maison royale,

résolut de défendre les biens dont ses auteurs

avaient frustré la couronne, et se mit à la tête

des opposans. Il trouvait très-juste que ses an-

cêtres fussent venus, du fond de la Norman-

die , enlever à des chefs îj^landais leurs pos-

sessions immémoriales (t) • mais il lui semblait

(i) Le vaste terrlloire de Clanricard , dont se coiu-

posent aujourd'hui les baronies royales à^Jthenry,

Clare - GaUiHiy , Dunkellhi , Loughrea , Leitrim ,

Kiliarlan , a\p.c ]Muiie de celles de Tiaquin. , Duri'

more et Kilconnel, s'appelait , lors de Vinvasion des

Anglais, Maoumuigh. ou Mu'énmoye. Détaché de

VlJyrtiaine dont il avait fait partie, ce pajs était

gouverné en toute souveraineté, tantôt conjoinle-

ïueiît, et tantôt alternativement
,
par les O'Mul-

Lally et les WNachten, puînés des O'Kelly et des

O'Maden, qui étaient eux-mêmes une hranche ca-

dette des (ynonncdel des O'Neill. L'an i ryS, après

la mort de liod.'ric O'Conncr, que nous avons vu le

dernier monarque d'Irlande, son pelil-fils Cailial

Carragh , et le cadet de tous ses fds Calhal Crovedeig,

se disputèrent non plus le sceptre monarchique,

brisé pour toujours, nuiis le trône j)rovincial de

Conac'u- ,
patrimoine de leur famille. Caihal Carragh

prétendait, suivant le droit anglais , exercer par re-



( 225 )

inique que Charles I. voulut, même à titre

d'héritage direct, lui reprendre quelque chose

présentation le droit d'aînesse de son père O'Connor^

surnommé Moenmoye , et Cathal-Crovederg , comme
le plus ancien d'âge de la famille, se disait appelé

a la souveraineté par la loi iilandaise de Tanistry.

Ainsi que les chefs irlandais, les seigneuis anglais

nouvellement arrivés se partagèrent entre les deux

compétiteurs. Calhal Crovederg, ou Charles à la main

sanglante , réuiùi soxxs sa bannière O'Aeill, roi de

l'antique Ultonie, et Jean de Courcy , comte de

l' Ullonie anglaise. CathalCarragh , autrement Charles

au cœur valeureux, fut soutenu contre le frère de son

père par Amlaff O'Mid-Lally , son oncle maternel

et son tuteur, par Corneille O'Nachten qui possédait

en commun avecAmlaff'la principauté de Jfoènmoye,

et par les Mac-Gerrachty , les O'Finaghfy , les O'Hal-

,

hran, chefs de leurs tribus respectives dans ces mêmes

contrées. A ces derniers^ se joignit William ou Guil-

laume de Burgo, l'un des seigneurs les plus illustres

de la caravane anglaise, et proche parent du Roi

Henri II, Lacausequ'ilavaitembrassée triompha; mais

en la servant il convoita les belles plaines et les riches

forêts du Moenmoye. Sous préteste de défendre le

pays de ses alliés, il y bâtit la forteresse de MiléacJi

,

d'où il espéra bientôt le dominer. Il dressa des em-

bûches dans lesquelles vinrent périr, en 1200, Amlaff

O'Mul-Lally et son beau -frère Rory O'Flaherty,

roi de la Conacie occidentale. Il écrivit à VO'Connor

raincu, réfugié chez O'Neill, que s'il voulait lui

i5.

/
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des dons de Henri III : tant il est vrai que

,

pour la plupart des hommes, la justice n'est

promelti e les domaines de tous les partisans de son

adversaire, ce rival vainqueur allait êlre dépossédé

pour lui. Le marché fut conclu. Biirgo et tous les

siens changèrent de drapeaux. Crovederg , de vaincu

et de banni qu'il était, se retrouva vainqueur et

souverainen 1202. Z?i/;-o'o réclama aussitôt , les armes

à la main, les domaines qui lui avaient été promis.

11 (U la guerre et aux Dynastcs qu'il voul;tit dé-

pouiller, et à Crowederg i\\ù n'exécutait pas assez vite

SCS promesses, et au roi d Angleterre lui - même dont

il osa envahir les domaines méridionaux, après avoir

été chassé de la province occidentale. Rentré dans

cette province par une suite de vicissitudes et d'in-

trigues, il s'était déjà emparé d'une grande partie

du Moëninoye, lorcju'il j mourut d'une mort affreuse,

que les habitans regardèrent comnîe une punition

du ciel. Son fils Ricluud, surnomme It- Grand, grand

en effet par sa naissance, son pouvoir, sa fortune,

mais non assurément par ses vertus, suivit tous les

crremens de son père. Il devint le gendre de Cailial

Ciovederg
,
pour remplir la famille de sa femme de

brigandages et de meurtres. Objet tour à tour des

bienfaits et d;;s ressentimens de Henri III, 11 mécon-

nut les uns et brava les autres, il lui avait été en-

joint de remettre au vice-roi sa forteresse de AIi-

leach, citadelle de ses rapines, et de restituer aux

chefs irlandais les possessions que des traités avec le

Roi leur avaient garanties : au lieu de cela il cous-
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autre chose que le sentiment de leur intérêt

personnel blessé. Quoi qu'il en soit, des avo-

Iruisit une chaîne de nouveaux forts^ qui, depuis

^th/one jusqu'à Galway, coupant la Conacie en deux,

la livraient à sa discrétion. Il entreprit de joindre

la dépouille des O'Kelly à celle de leurs cadets; re-

légua les anciens Dynastcs de Moënmoye dans un

canton du nord de leur territoire, où il regretta de

ne pouA'oir les exterminer; dislril)ua daus la partie

qu'il avait conquise vingt-sept chefs des nouveaux

aventiniers
,
qui s'intitulèrent les Barons de Richard

de Burgo ; voulut que le ilfoèremoje s'appelât doré-

navant Clan-Ricard on Tribu de Richard ; et son

usurpation consommée, comme s'il eut eu besoin de

braver en face son souverain, auquel il venait de

désobéir si audacieusement, il s'embarqua pour aller

rejoindre Henri à Bordeaux, oili il mourut presqu'à

son arrivée, en I242. Multipliés à l'infini pendant le

cours d'un siècle, les Burgo éprouvèrent dans le sein

de leur famille les mêmes orages qu'ils avaient

soufflés au dehors sur des familles étrangères et in-

nocentes. On les vit se diviser, se supplanter, s'égor-

ger l'un l'autre. En i333, Guillaume , leur chef;, des-

cendant au cinquième degré de Richard-le - Grand

,

semblait n'avoir plus de concurrens à redouter. Il

s'intitulait seigneur de Conacie et comte d'C/^/^onïV.

Il n'avait pas craint de porter ses vœux jusqu'à la

main deMalthildePIanlagenet, arrière petite-fille de

Henri III, et il l'avait obtenue. Tout à coup, à l'âge

de vingt- un ans^ il fut assassiné sur un grand che-
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cafs plaidèrent avec hardiesse contre le droit

du Roi; un juri prononça intrépidement contre

min, au milieu de ses païens et de ses serviteurs. Sa

veuve s'enfuit à la Cour d Angleterre, emportant

dans ses bras une fille au berceau^ unique héritière

de son père massacré. Les descendans des Djnastes

irlandais dépouillés se hâtèrent de prendre les armes

et parvinrent à reconquérir une partie de leur patri-

moine; on devait s'y attendre: mais des branches

collatéiales de Biirgo rivalisèrent à qui dépouillerait

la jeune héritière du chef de leur nom, dont la main

était destinée au prince Lionnel , troisième fils

d'Edouard lll. Ils s'établirent surtout dans les terres

de la Conacie, de toutes les provinces d'Irlande la

plus Indomptable; ahjurèrent l'allégeance, les cou-

tumes, jusqu'aux dénominations anglaises; se firent

appeler Mac-tVilliam , et se créèrent Dynastes ir-

landais. Vainement Lionnel, duc de Clarence , et

\ice-rol d'Irlande, vint avec son épouse réclamer les

droits qu'elle lui avait portés; 11 ne put rleu arracher

des Mac-William. Vainement ceux-ci furent décla-

rés coupables de trahison et tous leurs biens confis-

qués par le Parlement de Kilhenny , en 1367 : tous

leurs biens leur restèrent. Enfin, après avoir gardé

pendant deux siècles le pouvoir Indépendant qu'ils

s'étaient arrogé, les Mac'TVilLlam reprenant le nom.

de Burgo soumettaient à Henri VIII l'immense ter-

ritoire que couvrait leur famille, et étaient créés

comtes de Clanricard , en i543, deux ans après que

le chef des tribus qu'ils avaient dépouillées avait



( 229 )

la couronne. Le député , qui n''était pas pré-

paré à tant de résistance , s'emporta et peut-

soumis au même monarque les débris de son indé-

pendance, avait livré son fils aîné pour ôlage, et

avait été reconnu c/ief de sa nation sous le roi d'An-

gleterre. Mais sous la reine Elizabeth, de nouveaux

Mac-William reparaissaient. Un d'eux courait

mettre le feu à la y'\\\.Q,ài Alhenry (\kx\ était le quartier-

général d'un corps de troupes anglaises. Plusieurs de

ses compagnons qui le voyaient porter la torche in-

cendiaire à l'entrée d'un temple, lui ciiaient -.c'est

une Eglise! c'est celle oà est le tombeau de votre

mère! Il répondait dans le délire de sa fureur:

Et l'Eglise , et le tombeau^ et ma mère , si elle était

là vivante
,
je brûlerais tout , plutôt que de laisser la

possession de cette ville à ces sauvages d'Anglais !

A quelque temps de là les Mac-TVilliam chassaient

les shérifs de la Reine et massacraient jusqu'à dix-

sept de ses officiers, ne voulant pas du partage de

leur contrée en haronies royales. Enfin, vaincus à

la bataille d'Ardnary, en i585, vainqueurs à celle

de Blackwater, en iSgS, les Burgo 3^ac- William

combattaient, dans l'une et dans l'autre, contre la

couronne d'Angleterre. Ce n'était que trente-sept ans

après, en i635, que lord Wentworth mettait en

question si la couronne n'avait pas quelques droits

sur une partie de leurs terres, et il croyait pouvoir,

sans sacrilège, touchera des litres que le Roi lui

ordonnait d'examiner. Il ne niait pas que des exem-
ples de loyauté et de rébellion n'eussent été croisés
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être s'oublia. Tous les membres du juri furent

accusés de prévarication, et cités à Dublin

devant la Chambre du château , qui condamna

dans les générations successives et les branches di-

verses de cette illustre maison; il ne méconnaissait

ni les mérites, ni les services de son clief actuel, Pair

d'Angleterre et d'Irlande , comte de Clanricard et

de St.-Alban, gouverneur de Galway
,
président de

la province, et lieutenant - général des troupes de

Conacie ; mais un droit à la faveur du Pioi ne pa-

raissait pas à Wenlwortli un litre de propriété sur

le domaine royal. Le comte de St.-Alban mourut à

Londres, pendant que l'enquête se faisait sur ses

terres en Irlande. Le 5 décembre i635, Wentworlb

écrivait de Dublin à Charles I. (c Le dernier paque-

j) bot nous a instruits de la mort du comte de St.-

» Alban , et du dicton courant que ma dureté l'a fait

» mourir de chatrrin. Dieu et le Roi connaissent

» mon innocence. On pouvait tout aussi-bien me

» faire un crime de ce que le comte avait soixante-

1) dix ans. Toutes ces calomnies ne m'empêcheront

» pas de recommander humblement à la sagesse de

» Votre Majesté cette occasion de faire finir dans la

)) personne du lord défunt ce gouvernement can-

1) tonné de Galway, qui avait commencé en lui.»

( SiraJ/'brd's Le t. Leahhar Lecan. ^ orgialfol. 90 , 91

et 92. Gratianiis Lucius. O'Briens Dictionnary

,

p. 3 il. O'Dui^egan's po'un. Sir James TVare , vol. 2 ,

p. 52. Roderick O'Fiaherly'fi et Ch. O'Connor's

MÀtSS, Leland'H Hisi. O'IIcJloran's llitif. ,eXc.)
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chacun d'eux à rameude énorme de 4000
livres sterling. Si les couleurs avec lesquelles

Leiand nous a peint tout ce procédé, sans

citer une seule autorité, sont vraies, il est cer-

tain que Wentworth fat entraîné par son dé-

vouement au Roi dans un abus de pouvoir,

difficile à justifier. Mais il est impossible de ne

pas soupçonner Thistorien au moins d'exagé-

ration, lorsqu'en cherchant un fait aussi grave

dans le procès du vice-roi d'Irlande, on trouve

seulement une allégation vague sur le juge-

ment des titres défectueux dans phisieurs

comtés de la Conacie, et surtout lorsqu'on

voit les accusateurs publics , après avoir an-

noncé ce chef dans leur plainte (i), décla-

rer dans leur discussion qu'ils le mettent de

côté (2). Quand ils ont présenté comme graves

tant de charges futiles
, que penser de celle

qu'eux-mêmes ont trouvée si futile, qu'ils ont

cru devoir l'abandonner?

Il n'est pas aussi aisé, ou plutôt il n'est pas

possible de défendre Wentworth sur une
autre faute, la plus grande sans doute qu'il ait

pu commettre dans toute son administration,

(i) Anicles VIL Slraf. Trial; p. 64.

(2) Ibid., p. 220.
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quoique ce soit une injustice privée, et quoi-

que rhomrae qui en fut frappé méritât à peine

d'être plaint. L'impartialité de rtiistorien , et

le but particulier de cette histoire, nous pres-

crivent ici de n'omettre aucune circonstance.

Parmi ceux dont le député s'était attiré l'ho-

norable haine par son activité à réformer les

abus; an sein de cette opposition qu'il avait

trouvée établie jusque dans le Conseil, était

un lord Mountnorris, grand personnage, à

n'en juger que par les titres et honneurs ac-

lîiulés sur lui, puisqu'il était Pair du royaume,

secrétaire d'Etat, garde du sceau privé, tré-

sorier de la guerre, et vice-trésorier général;

mais homme vil , d'après le portrait que nous

en ont tracé Hume , et avant lui Clarendon ;

accoutumé à parcourir avec tous les gouver-

neurs un cercle connu de bassesses et de noir-

ceurs, les flattant à leur arrivée, les traver-

sant pendant leur séjour, et les calomniant à

leur départ : du reste cupide, avare, accusé

et presque convaincu de plusieurs concussions

dans l'exercice de ses différentes places.Went-

worth, qui, comme il le disait lui-même, apait

son cœur trop près de ses lèvres (i), n'avait

(l) 31j heart had lain tco near niy tcngne. Straf.

Tiial , p. i6i.

\
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pas dissimulé le mépris que lui inspirait un tel

personnage. II Tavait blessé encore plus pro-

fondément^ en faisant supprimer par le Roi

une partie des droits attachés aux places de

trésoriers. Enfin, ayant découvert qu'un par-

ticulier avait été obligé d'acheter, par un pré-

sent considérable, le paiement d'une somme
qui lui était due au trésor, Wentworth avait

ordonné que le présent fût restitué à l'instant,

et Mountnorris n'avait échappé à la destitution

de tous ses emplois
, qu'en soutenant que le

marché avait été fait à son insu
,
par un de

ses subalternes (i). On peut conclure de tous

ces détails, qu'il existait une inimitié déclarée

entre le lord député et le trésorier.

Un certain Aunesley
, parent de ce dernier,

était domestique du lord député , c'est-à-dire

un de ses huissiers gentilshommes, et il était

en même temps employé à l'armée. Un jour

queWentworth exerçait la troupe , Aunesley

portant le désordre dans tout son escadron par

son inattention et son babil, le député alla

droit à lui, et l'avertit d'être à son devoir : mais

à peine eut-il le dos tourné , qu'Annesley se

moqua de la réprimande de son général , et

(r)Straf. Let. — Leland.
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d\m toii de voix: si haut que VVenfworth

l'entendit. Outré de rencontrer tant d'inso-

lence dans un homme qui lui appartenait,

le député courut à lui , et leva sur ses épaules

le bâton de commandement qu'il tenait à la

main ; il s'arrêta cependant au milieu de ce

mouvement; Annesley fut menacé , mais point

frappé. Peai de temps après , le député étant

dans les accès d'une goutte aigiie, Annesley

heurta violemment le pied de son maître

malade, en prétendant écarter un tabouret,

et lui arracha un cri perçant par la douleur

poignante et imprévue qu'il lui causa. Le len-

demain cet incident fut raconté à la table du

Chancelier, où était le lord Mountnorris et

vingt autres personnes. Cet Annesley est

votre cousin , dit au lord un des convives.

Oui , répondit Mountnorris, et il Va peut-

être fait exprès pour se venger de Vaffront
qu'il a reçu du lord député : mais il a un

frère qui SE VENGERAIT d'une AUTRE MANIERE.

On ne manqua pas de rapporter ce dis-

cours au député. Aigri par les haines et par

les traverses ; disposé par son mépris pour

Mountnorris et pour ses pareils à donner l'in-

terprétation la plus sinistre à leurs discours

comme à leurs actions ; emporté sans doute
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aussi par son orgueil offense , et par cette

colère que lui et ses amis travaillaient vaine-

ment à dompter (i), il vit, dans un propos

tenu à la table du Chancelier, une insulte

publique faite à sa dignité de vice-roi ;
dans

Finsolence de Mountnorris, qui était capi-

taine , un attentat séditieux contre son autorité

de général, Tarmée étant alors en mouvement;

enfin , dans cette vengeance d'une autre es-

pèce réservée au frère d'Annesley , il vit la

menace d'un assassinat. Le Roi , instruit , or-

donna qu'un Conseil de guerre se tînt pour

venger le lord Wentworth , et pour punir

Mountnorris. Apparemment que le député se

calma, puisque, pendant plusieurs mois, il

garda la lettre du Roi sans la communiquer à

personne ; et apparemment aussi que ,
quand

il fit exécuter Tordre qu'elle contenc.lt ,
quel-

que nouvelle circonstance avait fait revivre

ses ressentimens. Quoi qn'il en soit , une Cour

martiale fut indiquée le 1 1 , et assemblée le

12 décembre , en vertu de la lettre du Roi

écrite le ûi juillet. Monatnorris y fut mandé.

Ki lui , ni ses juges ne soupçonnaient quel

allait être l'objet du Conseil, et il prit place

(i) Ralcliffe's Essay.
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parmi eux, selon son rang. L'étonnemenf fat

général, lorsqu'on vit le fier Wentwortli, au

lieu d'aller s'asseoir sur le fauteuil du lord

député , se placer en suppliant , découvert et

à la barre. Là il dénouça le discours de Mount-

norris, et en demanda justice à la Com\ Aussi-

tôt Taccusé sort du milieu de ses juges , va se

placer auprès de son redoutable accusateur,

invoque sa qualité de pair , et demande qu'il

lui soit donné un Conseil. Wentworth lui ré-

pond qu'il n'est pas ici comme pair, mais

comme capitaine , accusé par son général de-

vant une Cour martiale , qui n'admet point

de Conseil : il le somme d'avouer ou de nier

le propos, lui déclare que s'il refuse de ré-

pondre , le procès lui sera fait comme à un

muet volontaire, et donne la lettre du Roi

à lire au greffier. Moantnorris saisi tomb^ à

genoux , s'écrie qu'il n'a voulu offenser ni

le Roi , ni la loi
;
qu'il a été calomnié , que le

Roi a été trompé. Ce mot irrite Wentworth ;

il couvre de mépris la dénégation de l'accusé ,

et somme deux témoins qui avaient entendu

le propos, de l'attester à la Cour. L'un d'eux

était le chevalier Robert Loftus, fils du Chan-

ceher, fautre le lord Moore qui siégeait parmi

les juges. Tous les deux déposent, sous ser-
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réfèrent à ce qu'ils ont eiix-même écrit et

signé dans le temps. Moimtnorris pressé , ré-

cuse les témoins , en demande d'autres, offre

de jurer qu'il n'a point tenu le propos dé-

noncé , avoue qu'il l'a tenu , cherche à l'inter-

préter, prétend que c'était un hommage au

lieu d'une offense pour le lord député, con-

vient que l'armée était alors en mouvement,

se soumet à la Cour , et reçoit l'ordre de se

retirer. Wentw^orth reste , toujours décou-

vert et à la barre.

Deux lois étaient jugées par la Conr mar-

tiale applicables à ce qu'on appelait le délit

de Mountnorris. Par la première il était dé-

fendu deproférer des paroles injurieuses , ou

de se porter cl aucun outrage défait contre

qui que ce fût , dans rarmée ^ en garnison ,

ou partout ailleurs , sous peine d'être empri-

sonné , publiquement désaimé ^ cassé et dé-

claré incapable de porter les armes. D'après

la seconde, quiconque cormnettrait une ac-

tion
_, ou proférerrdt des discours capables de

semer la sédition dans Varmée ou dans une

garnison, et d'empêcher l'obéissance due

aux ordres du géîiéral ou de l'officier coin-
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mandant , devait être puni de mort (î).

Il paraît qii\in ou deux juges demandèrent

à Taccusateur selon laquelle de ces deux lois

il soutenait Taccusé coupable, et que Went-

wortli répondit : selon toutes deux ou selon

aucune (2). Après cette terrible parole, il

observa qu'il n'était ici que partie ,
qu'il dé-

sirait que ce procès fût jugé comme entre

deux particuliers égaux, et que les juges ne

suivissent d'autre impulsion que celle de leur

conscience. Il avertit sir Georges Wentworth,

son frère, qu'il devait s'abstenir de donner sa

voix. Il ne proféra plus un mot , et se tint

écarté pendant que les opinions se débattaient

à voix basse.

Tout le Conseil de guerre , c'est-à-dire le

maréchal, le major-général, le maître de

l'Artillerie , le président de Conacie , et vingt

autres capitaines , dont plusieurs Pairs du

royiiunie et membres du Conseil privé, dé-

cidèrent unanimement que les paroles de

Mountnorris ne pouvaient devenir inno-

centes par aucune interprétation
;
que profé-

(1) Loi niortiale, art. i3 cl 4i.

(2) Déposition du lord Eaiiulagli, juge de Mount-

norris.— Straf. TritaL
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rées contre le Roi , elles constitueraient un

crime de haute trahison
;
qu'adressées au re-

présentant du Roi 5 elles participaient néces-

sairement de ce crime capital; qu'enfin les

lois militaires étaient formelles. En consé-

quence 5 conformément aux deux articles que

nous venons de citer, Mountnorris fut con- ^^ ^^l-
i6o5.

damné cl être emprisonné , désarmé , destitué

de tous ses emplois et émohnncns dans L'ar^-

inée , et enfin à être fusillé ou décapité à la

volonté du général.

Alors Wentworth, redevenu vice-roi, et

remonté à sa place , lit rappeler Mountnorris

,

hii ordonna de se mettre à genoux, et comman-

da au prévôt-maréchal de lui lire sa sentence.

La lecture faite , Vous avez entendu votre

jugement , dit Vent^vorth au condamné \ si

je voulais , il ne resterait plus maintenant

qu'à ordonner auprévôt de Vexécuterpnais—
ici le vice-roi étendit son bras droit (i), et

s'adressant aux juges, cette main tombera ,

dit-il, avant que lord Mountnorris perde un

cheveu de sa tête , ou une goutte de son sang

pour raison de ce procès. Il méritcdt cette

leçon , et j'obtiendrai la grâce du Roi.

(j) Déposition du lordDillon. — Straf. Trial.
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En effet le député écrivit dès le lendemain

au Roi une lettre que tous les Juges signèrent

après lui
,
qui sollicitait et qui obtint le pardon

royal (i).

R^fie- Nous le dirons avec douleur, mais avec

courage : ni cette grâce accordée à la solli-

citation du député , ni son refus de donner sa

voix lors du jugement , ni son appel à la

conscience des juges, ni les lois citées par ce^

derniers , ni même le caractère méprisable et

\e,s malversations de Mountnorris ne peuvent

absoudre ici la mémoire de Wentv\^ortli d'un

grand abus d'autorité , soit qu'on s'arrête sur

le fonds , soit qu'on examine les formes de

cet étrange procès. Quant au fond, s'il esi

vrai qu'un propos échappé , dans l'intérieur

d'une maison particulière et dans l'intimité d'un

repas ,
puisse jamais devenir l'objet d'une

poursuite criminelle , au moins n'était-ce pas

dans la circonstance présente. Le propos de

Mountnourris était indiscret , il était inso-

lent; mais c'est à la tête d'un corps, c'est

au milieu d'un repas militaire, enfin c'est

environné d'une troupe quelconque d'offi-

ciers ou de soldats ,
qu'on essaie de prêcher la

(r) State Pap.
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désobéissance aux ordres du général , et ce

n'est pas à la table du Chancelier qu'on en-

treprend de faire révolter Farmée. Les deux

lois invoquées n'avaient donc pas un rapport

réel avec le délit dénoncé. Mais fallût-il tendre

jusqu'à ce degré le ressort de la discipline mi-

litaire, au moins l'exemple de la punition

devait suivre de près l'instant du délit : une

procédure, une condamnation, au bout de

sept mois 3 n'étaient plus qu'une dureté inutile.

Quant à la forme de la procédure
, qui ne voit

que Wentworth suppliant
,
que Wentworth.

à la barre , avec son caractère et sa dignité

,

n'en était que plus imposant? Sans doute 7 en

dernier résultat, il finit par obtenir la grâce

du condamné ; tout paraît se réduire pour

Mountnorris à deux heures d'humiliation et

à six jours de prison : mais pour l'homme qui

n'a pas mérité de perdre la vie, n'est-ce donc

pas un cruel supplice que de la devoir à un

pardon , et surtout au pardon d'un ennemi

qui vous accable et de son mépris et de sa

générosité ? L'explication la plus favorable à

donner de la conduite du député , et celle qui

semble être prouvée par le réunion des cir-

constances, c'est qu'arrêté à chaque pas, dans

ses projets les plus salutaires, par les intrigues

16
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et les prévarications de Mounfnorris , il saisit

ce prétexte pour le punir de plusieurs délits,

qui
,
quoique certains , échappaient à la preuve

juridique ;
pour le mettre hors d'état de nuire,

et pour humilier 5 dans sa personne , cette

monstrueuse opposition ,
qui existait contre le

gouvernement dans le gouvernement même.

Mais accuser pour un fait , et condamner pour

un autre , répugnent à tous les principes d'é-

quité, ainsi qu'à toutes les règles judiciaires.

La raison d'état admettrait plutôt un empri-

sonnement arbitraire qu'une condamnation

illégale. On peut concevoir, dans un tel cas,

la nécessité de recourir à la force ouverte :

on ne conçoit, dans aucun, la nécessité de

pervertir la justice , d'opprimer les hommes

avec ce qui doit les défendre , en un mot, de

livrer à leur indignation et à leur mépris ce

qui ne peut exister que par leur soumission

et leur respect , et ce qui doit exister si l'on

veut des sociétés et des gouvernemens.

Concluons donc , avec le sage M. Hume

,

que plusieurs considérations peuvent atténuer

beaucoup cette faute de Wentworth , mais

qu'aucune ne peut le mettre à l'abri d'un re-

proche sévère ; et que cette erreur d'iïne âme

si pure, que cette faiblesse d'un caractère si
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fort , sur lesquelles nous avons peut-être in-

sisté plus qu'aucun historien , soient un aver-

tissement salutaire pour ceux que leur des-

tinée appelle à gouverner les hommes
;
qu'ils

'

redoublent de vigilance pour se mettre en

garde contre cetle ivresse du pouvoir , de

toutes les ivresses , dit avec raison M. Adams

,

laplusprompte et la plus désordonnée.

Le député put s'apercevoir suï--le-champ Sonièvo-

de sa méprise. Ces ennemis, qu'il avait voulu
™*'"^ ^''^

abattre, heureux d'avoir une injustice à lui ^eWenu

reproctier, crièrent au heu de murmurer :

leur voix retentit en Angleterre, en Ecosse.

Les puritains des trois royaumes , déguisant à

leur tour le motif secret de leur persécution
,

accusèrent, au nom de la justice, celui dans

lequel ils ne haïssaient que l'ennemi de leurs

complots. Jusqu'aux amis de Wentworth

,

troublés et mécontens , lui adressèrent des

expressions de crainte et de reproche. Jusqu'à

Laud , étonné de conseiller la prudence , de-

manda au vice-roi plus de circonspection, sans

doute parce que cette affaire n'intéressait pas
l'église. Glarendon paraît croire que le député
eût résisté difficilement au choc, sans le dé-
dain et la malveillance universels qui cou-
vraient Mountnorris, et qui ne permirent pas
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même un mouvement de pitië en sa faveur (i).

Il va en Wentwortli se roidissant contre la tempête,

if'iTr'r parnt tout à coup en Angleterre , venant faire

juiniG56. £^^^ ^^ ggg ennemis rassemblés. Il apportait

avec lui un compte rendu de toute son admi-

Compte uistration en Irlande, de ce qui était déjà ter-

miné, de ce qui se faisait à l'instant même , et

de ce qu'il projetait pour l'avenir. II l'offrit

\u Roi ^^^ ï^oi ^'^^ ^^ première audience qui lui fut

accordée. Pour mon honneur , s'écria vive-

ment le Roi, après l'avoir entendu, pour le

vôtre y et pour Vexemple de tous mes servi-

teurs , vous rendrez ce même compte en plein

conseil (2). En effet, le Conseil fut convoqué

peu de jours après, à Hampton-Court , et

lord Wentworth y fut appelé.

Comme il exprimait d'abord la crainte de

fatiguer le Roi par la répétition d'un rapport

déjà connu de Sa Majesté : // est digjie qu^on

Ventende deux fois , dit le Roi, et je Val

!^ ,,
voulu (0). AlorsWentworth avoua « qu e tout

Conseil. ^Q ^^^-.^ ^y^jt p^ clésirer était une épreuve du

genre de celle qu'il allait subir. Il appelait

l'examen le plus sévère de la part de tous

(1) Straf. Let., llv. XI.

(2) Straf. Let. part. II; p. 16.

(3) Ibitl.
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ceux qui aîlaieut Tentenclre , et il leur deman-

dait de s'élever contre lui, si la plus exacte

vérité ne présidait pas à chaque mot du rap-

port qui , après avoir été soumis au Roi

,

l'était maintenant à son Conseil. »

Il commença par établir généralement

rétat politique de l'Irlande ; il fit voir « qu'elle

était enfinune portion de l'empire britannique;

qu'elle était un véritable royaume , et que ses

habitans formaient une véritable nation , unie

sous un seul souverain , et régie par un même
code. »

Passant ensuite aux détails, il les divisa sous

cinq titres principaux : L^église—Varmée—
le revenu—les lois et la ju&licepubliques—la

culture et le coimnerce. . 1) ..

• L"Eglise, qui , à proprement parler, n'exis-

tait plus ,
quand il avait été nommé vice-roi

,

(i) Voyez, pour tous les détails qui vont suivre,

Tanalyse que lord Wentworth présente lui-même de

son compte rendu , et le récit qu'il fait de toute cette

séance, dans sa longue dépêche au chevalier A^ andes-

ford,son cousin, lord-juslicier d'Irlande en l'absence

du lord-député. Straf. Let. in-foL, part. JI, depuis

la page l3 jusqu^à la page 23. Voyez aussi 1 Essai de

Ratcliife, les Lettres de liramhallj évêque de Derrj,

Biogr. Brit., Lelaud, etc. '^
,
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était ressortie du milieu de ses décombres. Elle

avait déjà recouvré un revenu annuel de

40,000 livres sterling. Elle était réunie à la foi

anglicane. De nombreux prosélytes entraient

clicique jour dans son sein, non par la persé-

cution ou par la contrainte; jamais il n'avait

voulu exiger Fimpôt hebdomadaire, et depuis

qu'il avait l'honneur d'occuper sa place, il n'y

avait pas un seul homme en Irlande, qui pût

reprocher au gouvernement de sa Majesté que

la liberté de sa conscience Ini eût coûté un

cheveu de sa iéte (i) ; mais la religion s'était

propagée par des moyens plus nobles et pins

efficaces
,
par le choix des ecclésiastiques et

le respect rendu à leur caractère , par l'ins-

trnction de la jeunesse et l'influence que les

nouvelles lois donnaient au Roi dans Fédu-

cation des orphelins mineurs , surtout par le

soin de gagner les chefs, que, dans ce pays

encore plus qu'ailleurs, la foule suivait tou-

jours : ainsi , la cojiversion du seul comte

d'Ormond avait valu àQ'f> milliers de prosé-

lytes à l'église nationale. »

(l) Since £ had tlie Iwnoiir lo he einployed in iJiîs

place, /lis IMajesly lias nol pleased thaï the haïr of

atiy maii's head nhoidd he tvucJied J'or ihefree exer-

cise vf /lis coni'ciefice.
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« Le Revenu ,
qui , en i632 , était inférieur

de 24,000 livres sterling à la dépense, présen-

tait, en i636, iant en augmentations qu'eu

économies , ou effectuées ou immédiates , un

accroissement de 104,000 liv. La dette de la

couronne, de 100,000 liv. étctit entièrement

payée. Les anticipations étaient remboursées.

Tous les arrérages, tous les honoraires se sol-

daient à jour nommé sans préférence ni exclu-

sion. Désormais il y aurait constamment dans

TEchiquier une somme de 20,000 liv. sterl.

prête à tout moment pour un besoin imprévu.

Et cependant les taxes odieuses avaient été

supprimées ; mais les fraudes pour échapper à

une juste contribution l'avaient été en même

temps. La plus grande bonification avait été

dans l'assiette et dans la répartition. Enfin, à

ces impôts qui, par leur nature et leur percep-

tion
,
paraissaient un acte de violence , et un

vol fait au pauvre, avaient succédé des sub-

sides modérés , recueillis paisiblement par

un Roi chrétien et religieux , que son peuple

soulagé comblait de respects et de bénédic-

tions (l). »
. . , ,

,

(1) The duliesformerly hadfroni them, heing ra^

ther incleed vioUnt takings ^ ravls/iment of t/ie poor^
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« L'Armée protégeait , après avoir si long-

temps effrayé. Elle était aujourd'hui la sauve-

garde des bous et la terreur des raéchans; la

gardienne de la paix entre l'anglais et le natif,

entre le papiste et le protestant; la sécurité

de tout propriétaire et de tout planteur. Le
député connaissait personnellement jusqu'au

dernier soldat , inspirait à tous le respect de

leur état , l'observation de la discipline , et

l'amour de leurs concitoyens en même temps

que la fidélité à leur Roi. Un corps de cava-

lerie d'élite l'accompagnait partout. Le peuple

respectait davantage la majesté royale ainsi

représentée ; les dépêches importantes allaient

d'un bout du royaume à l'autre par des mes-

sagers aussi prompts que fidèles ; et les sédi-

tieux n'étaient pas disposés à remuer 5 quand

ils voyaient un vice-roi prêt à monter à che-

val (t) à toutes les minutes du jour. »

« La Loi dominait sur toutes les i^Xes, la

Jus tlce II ^ysiii plus qu'un seul poids pour tous

iJian tlie modest quiet levies of a pious and Christian

hiriif , etc.

(1) It tvas ofmigJity réputation to the seri^ice ofthe

Crown , when they saw me in such a posture , as that

1 was, upon an hour's warning , ahle to put myselfon

horseback.
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les justiciables. Le pauvre savait maintenant

oii chercher un refuge (i) , les grands où

craindre un censeur, et où respecter un juge.

Dans un pays si long-temps la proie de toutes

les violences , on voyait des Cours intègres
,

puissantes , respectées , et cependant jamais

rivales de l'autorité souveraine (2) : bienfaits

immenses , mais surtout nouveaux pour llr-

lande. Toutes les bonnes lois passées depuis

Henri VII avaient été remises en vigueur ,

toutes les autres avaient été abolies. Les der-

niers statuts avaient assuré la propriété , Tor-

dre , la liberté , en un mot , l'union et la pros-

périté commune du Souverain et des sujets.

Et^ ce qu'on ne pouvait trop apprécier, tout

cela s'était fait par un Parlement. »

« Quant à la Culture, elle avait subi lamême
révolution que l'état du cultivateur, sûr dé-

sormais d'habiter sa maison , de labourer son

champ, de recueillir ses moissons, et de

transmettre son héritage à sa famille. Quant

(1) The poor hnew where to sech and to hâve relief

against the greatest subject. . . . a hlessing the poorei

sort , a restraint the ric/ier.

(2) ISl'ett.'er in so much power and estimation as

now i andyet contained in ihat due subordination to

the Crown j as is fit.
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an Commerce , depuis que Flrlancle, au lieu

d'avoir les vaissetaix à la côteàlafiii de juillet,

faule d'argent, les avait au commencement

de méU's par l'abondance de numéraire qui

existait toujours dans l'Echiquier ; depuis

qu'au lieu de voir brûler un de ses vaisseaux

dans le port de Dublin, elle y avait vu entrer

prisonniers tous les corsaires qui avaient osé

en approcher, la balance du commerce avec

l'étranger était déjà d'un tiers à l'avantage de

l'Irlande. Les nouvelles manufactures prospé-

raient tellement
,

qu'elles pourraient avant

peu livrer leurs effets à 20 pour 100 au-dessous

des prix de France et de Hollande. »

Ici W'entworth ,
pressentant les glorieuses

destinées qui devaient assurer à la Grande-

Bretagne le domaine des mers
,

proposait

« qu'à partir de ce jour le Ca?ial ïut regardé

comme le plus grand des ports de Sa 3Ia-

JestéÇi); qu'aucun vaisseau marchand n'y pût

être molesté; et que ce principe fût établi

dans le Conseil du Roi comme base néces-

saire de tons les traités à venir. »

.Rentrant ensuite dans l'Irlande , il deman-

dait avec émotion « qu'un peuple devenu si

(O ïo be preserverl and privilegcd as ihe greatcst

of liis Majcsty's ports.
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loyal et si industrieux ne fût plus regardé

comme étranger
;
que les Irlandais ne payas-

sent plus 3 sur des marchandises de première

nécessité , le même inipôt que payaient les

Franç£iis et les Hollandais
;
qu'ils fussent dé-

livrés de ces taxes énormes sur l'importation

des chevaux et sur l'exportation du bétail. »

Il implorait la commisération et la justice pour

la classe souffrante et laborieuse. Le serviteur

du Roi et fami du peuple se montraient par-

tout confondus, et ces deux caractères se

communiquaient sans cesse , fun à fautre

,

une égale dignité et une même faveur.

Ces innombrables bienfaits qui avaient

changé la destinée d'une grande nation ,

Wentworth les rapportait tous au Roi, « dont

la sagesse, disait-il , avait dirigé son zèle, dont

la bonté avait accueilli ses demandes, et qui

enfin avait convoqué ce Parlement, à jamais

mémorable pour flrlande. Quanta lui, il ne

réclamait d'autre mérite que celui de la fidé-

lité, et il lui restait encore assez de gloire

d'avoir été choisi pour instrument. »

Le Conseil écoutait avec admiration. Ceux

de ses membres qui , dans leurs divers dépar-

temens , avaient pu suivre les différentes opé-

rations du lord Wentvs^orth , rendaient té-
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moîgnage à rexactiiiide de ses récits. Maîs^

lorsqu'ayanf attribué au Roi la bienfaisance

foute entière , on le vit prendre sur lui seul

ton te la sévérité ; lorsqu'il confessa modeste-

ment que peut-être il n'avait pas toujours

assez maîtrisé l'irritation que causaient en lui

les obstacles , et que parmi plusieurs actes

rigoureux , imposés par la nécessité , quelques-

uns avaient pu échappera des mouvemens de

colère trop peu réprimés ; lorsqu'exagérant

ses fautes autant qu'il avait diminué ses ser-

vices, il en vint jusqu'à supplier le Roi de lui

pardonner, promettant de redoubler de vigi-

lance sur lui-même (i) , il n'y eut pas un de

ses auditeurs qui ne se sentit remué jusqu'au

fond de l'âme. Le Roi l'interrompit avec cha-

leur, en disant, « que Wenfworth n'avait pas

3) besoin d'apologie : qu'il continuât l'ouvrage

3) qu'il avait si heureusement commencé ; et

(i)/« fine I achnowledged my inanifoldinjinni~

lies. — In particidar it ivas irue I had more cJioler

ihan at ail tîntes î waa ahle fo tcjnper and govc-rn as

I oiiglh. Yet I trusted hy that time that some more

cold winters had hlown upon it , I sJiould he master

of that passion. In tlie mean lime, I woidd ii^atch

over it and myselfthe hest I might , and did huinhly

heg pardon of/iis 3Iajesty^ etc.
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)) qu'il comptât sur la reconnaissance de sou
M Roi pour les plus grands services qui eussent

3) jamais été rendus à la couronne et à l'Ir-

« lande. » A ces mots Wentworth tombe aux
genoux du Roi , baise plusieurs fois sa main
avec une tendresse respectueuse ; tous les yeux
se sentent mouillés de larmes , et la scène la

plus touchante termine cette grande et ins-

tructive séance.
,

Il était impossible qu'elle restât renfermée
£(1-^,^ ^^

dans les murs du Conseil (i). Le Cojnpte rendu ^'>"^pf^

ij, ,'TiTi -, r^ rendu,
par le députe d Irlande fut connu du public

,

avec toutes les circonstances qui l'avaient

accompagné
; le sentiment qu'il avait excité à

Hampton-Court
, devint le sentiment général

de l'Angleterre ; aucun nom ne fut plusj^o-

pulaire (2) que celui du lord Wentworth
;

et ses ennemis
, qui s'étaient flattés de le

perdre , n'osèrent plus ni dans leurs discours

,

ni même sur leur visage , laisser échapper un Triomphe

signe de malveillance contre un homme cou-
'^""^vorti"

vert de la faveur publique autant que de la

protection royale.

Il fit alors un voyage dans le comté d'York.
Il va dans

(1) But tlils discoiirse was not kept ^viihin ^^^J
doors, etc. Stmf. Let. août 1656.'

(2) So now I am verj popular. Ibid. '
: i'
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Des afïïiires domestiques y rendaient sa pré-

sence nécessaire , et , comme il avait conservé

la présidence du Nord , il pouvait encore y
servir le Roi. Il y fut accueilli par le souvenir

de ses anciens bienfaits joint au respect de sa

nouvelle position , et se vit obligé de chercher

un endroit obscur
, pour se dérober aux fêtes

,

qui lui laissaient trop peu de temps pour les

affaires. Il jouissait de se retrouver au milieu

de ses vieilles connaissajices. Il se sentait ren-

traîné par le charme d'une vie privée , s'écou-

lant trajiquillement au sein de la nature et de

Tamitié. Dieu! s'écriait-il : dans quelle paix

je pis ici avec inoi-inême , au lieu de ce fracas

et de ces tourmeiis qui m'attendent ailleurs !

Tant de bonheur ne m'est pas réservé sur

cette terre. Mais certes nulle autre affection

ne m'en arrachercdt, que celle que j'ai vouée

et queje dois à lapersonne sacrée du Roi (t).

Descente On croit révcr aujourd'hui , en lisant qu'il

y eut, V'Crs ce temps, à Plymouth, une des-

cente d'xAlgériens qui, pendan t plusieurs jours,

piratèrent , firent un dégât considérable ,

chargèrent des anglais de chaînes , et se

(i) Letlre à Laïul, 17 aoùl iG36. Suaf. Let., p. 26,

port. SI.

tt'Alg

ii<n.s à

Ry-
inoull).



( 255 )

rembarquèrent impunément avec leur proie.

Wentwortli ,
qui les appelait les Turcs très-

chrélieus , depuis que le roi de France les

favorisait avec une publicité inconcevable,

demandait ce qu'était l'Angleterre n'ayant pas

même la souveraineté de ses mers ; ce que

deviendraient sa gloire et son commerce , si

de tels attentats restaient impunis , si l'immo-

ralité scandaleuse de la France, unie avec

Alger pour tourmenter ses voisins , était pa-

tiemment soufferte (i)? Il proposait qu'une

flotte fût équipée sur-ie-champ ,
que l'Angle-

terre s'unît avec l'Espagne
,
que ces brigands

maritimes fussent à jamais repoussés dans leur

repaire, et qu'on allât brûler ,
jusques dans les

ports de France , et leurs vaisseaux et tout ce

qui voudrait les défendre. Malheureusement

d'autres pressaient alors le Roi de déclarer la

(i) Les Algériens conduisaient à la Rochelle les

malheureux qu'ils avaient fait esclaves. Là une

troupe (le ces pirates recevait leurs victimes, et les

conduisait enchaînées, par terre
,
jusqu'à Marseille,

où elles étaient embarquées pour Aliter. On conçoit

qu'un homme tel que Wentworlh appelât ce moyen

politique du cardinal de Richelieu , l'acte le plus in-

fâme que le soleil eût jam.ais éclairé. Slraf. Let.,

p. 25, jiart. II. " r
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guerre à l'Espagne , et de rétablir par la force

des armes le Prince palatin , son neveu , sur

le trône électoral. Ce Prince était lui-même

en Angleterre. Il était bien difficile que Finté-

rét particulier ne balançât pas l'intérêt général»

Le Roi remercia Wentwortli de ses propo-

sitions 5 loua la vertu qu'elles respiraient (i) 3

mais fut détourné de les adopter. :<i

Wentv\^ortli insistait pour qu'au moins les

côtes fussent gardées (2) , et il proposait des

moyens d'égaler ces barbares à la course ,

leur vitesse étant leur salut. Préoccupé du

besoin exclusif qu'avait l'Angleterre d'une

puissante marine , il employa toute son in-

fluence pour persuader à la province d'York

Taxe des la justice et la nécessité de la taxe des vais-
vaisseaux

^^^^^^ Q^^ j^^- i^eproclicra sans doute d'avoir

oublié la légalité y on se rappellera et sa prison

de Marshalsea , et son discours quand il fut

conduit alors devant le Conseil privé. 11 s'en

faut bien cependant que cette pensée, qui

saisit dans le premier instant, soit aussi juste

qu'elle est rapide. Il n'y a pas d'honnne qui

ne puisse trouver une inconséquence dans la

(1) Lettre de I.aud, 3o aoùt^, i636.

(2) Lettre du 16 Sept, à Coke, secrétaire d'état.
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vie d'un autre ; il n'y en a pas qui puisse pré-

tendre que la sienne en est exempte : mais si,

parmi ces contradictions qui sont Tapanage

de Tespèce humaine , il en est qui ne peuvent

échapper à l'indignation et au mépris , d'au-

tres sont excusables /d'autres sont nécessaires ^

plusieurs même sont dignes d'éloges. Il est im-

possible que l'homme qui surveille le Gou-

vernement, et celui qui l'exerce, n'aient pas

souvent des pensées différentes , ne voient pas

des vérités diverses, et même n'aient pas quel-

quefois des devoirs opposés. Ce mot de

circonstances dont on abuse tant, n'est pas

toujours vide de sens; il a de véritables ap-

plications. Entre les deux époques de la con-

duite de Wentw^orth , sur lesquelles nous

sommes maintenant arrêtés , il y avait eu les

écarts scandaleux du dernier Parlement , sa

dissolution violente , la résolution arrêtée par

Charles , et vainement combattue par Went-
v^orth , de n'en plus assembler , enfin \^^

pirateries d'Alger, et X^s prétentions des Hol-

landais à la pêche dans \ç:2, mers britanniques.

Certainement ces circonstances apportaient

de grands changemens dans la question. Qui

oserait, sans rougir , assimiler les exactions

violentes de Buckingham pour plonger son

ï7
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Roi et son pays dans deux guerres aussi in-

justes qu''insensées , avec le subside modéré

que le Roi levait, de l'avis des juges du

Royaume , pour couvrir TAngleterre du rem-

part sans lequel elle ne peut exister , et pour

lui créer une force qu'il était impossible de

tourner contre elle? Wentworth réussit dans

sa mission politique : toute sa province s'im-

posa gaiement cet utile et léger fardeau; mais

sans cesse il recommanda de préserver reli-

gieusement la chasteté de ces levées (i) ; car

il lui paraissait que le jour oii leur destination

serait violée , leur perception serait illicite.

Le scrupule du Roi égala celui de Went-

worth. '

L'Irlande redemandait son vice-roi , ab-

sent depuis quatre mois : il disposa tout pour

Grâces SOU retour, aussitôt qu'il eût obtenu les grâces

poiu-Ter c[u'il avait sollicitées pour les sujets de ce

Irlandais, l'oyaumc. On conçoit difficilement comment

le Roi , dans l'excès de sa satisfaction , put

lui refuser une faveur personnelle qu'il de-

mandait à remporter avec lui , pour paraître

plus imposant aux ennemis du trône et aux

siens. Ils m'ont calojnnié , écrivait - il à

(i) Straf. Let. passim
,
part. II.
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Charles , parce que je vous ai servi fidèle- Demande

jnent. Je me suis vu représenté d tout l'uni- neiie du

vers comme un bâcha de Buda, plutôt que "^^" *"

comme le ministre d'un Roi chrétien et re-

ligieux. Il n'estpasjusqu'aux bonnes grâces

de mon souverain , qu'ils ne se vantent de

m'avoir fait perdre. Je ris de leur présomp-

tueuse malice , et je itie repose avec con-

fiance sur la marque de faveur que Votre

Majesté m'a promise. Mais je la réclame

pour votre service et pour ma défense , pour

imposer silence d ces esprits malveillans

,

pour être investi de toute la force nécessaire

d la prospérité de vos affaires y et pour me

retrouver dans Vopinion des autres d laplace

que m'y assigne ma conscience.

Cette grâce , si méritée , si convenable , si

solennellement proraisCj et que le député d'Ir-

lande bornait à avoir un titre au lieu d'un

autre , Charles crut devoir encore la différera
_

mais 5 en assurant le député de toute son ami-

tié, et du mépris que lui inspiraient ses calom-

niateurs, il se laissa aller, dans sa réponse, à

employer plusieurs expressions qui n'auraient

jamais dû se trouver sous sa plume ,
quand il

écrivait à un serviteur tel que Weniworth.

Cette marque de faveur ^ disait le Roi , pro-
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Refus du cîuirait aujourd'hui l'effet contraire à celui

5 sf pt. que TJ^entworth en attendait. Si l'on venait
* à s^aperce woir qu'il aidait craint la tem-

pête , on ne songercdt plus qu'à le troubler

par de nouvecaix orages , et on ne lui pei'-

inettraitplus de s'occuper que de ses craintes.

Les gî'âces étaient faites non pour dompter

les haines , mais pour récompenser les ser-

vices. Elles n'étaient réconipenses que quand

le maître les accordcdt sans l'importunité du

serviteur : autrement on les attribuait d Va-

dresse de celui qui obtenait , bien plus qu'à

la faveur de celui qui accordait,

Wentworlh ressentit vivement le ton de

cette réponse. II récrivit sur-le-champ avec

une fierté mesurée , mais imposante, même

;:o sept, pour SOU Souveraiu. Il mandait au Roi que ce

qu'il désirait avant tout, c'était d'être bien

compris de Sa 31ajesté. Un homme résolu

dès lojig-tejnps de sacrifier sa vie au dernier

intérêt de son Souverain , n'était pas disposé

d se laisser intimider par la tempête , et

surtout à en venir au point de ne plus s'oc-

cuper que de ses ciriintes : jnais il avait cru

qu'uji tel dévouement pouvait se concilier

avec le soin de sa sûreté personnelle
_,
par-

iouf où le service du Roi ji'exigeait pas
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qu'elle fût compromise , et pouvait au cou-

traire souffrir des dangers qu'elle courait.

Quant d /^adresse, ajoutait-il, la mienne est

toute entière dans ma franchise. Quant d

/^IMPORTUNITÉ 5 il ne serait pas possible d

mon caractère de s'y ployer. Fussé-je ca-

pable de l'une et de l'autre , je î^especterais

encore trop le courage et la sagesse de Kotre

Majesté , pour tenter de tels moyens auprès

d'elle. Je la supplie ardemment d'être bien

persuadée que je ne me suis pas approché

d'elle une seule fois _,
dans ma vie entière ,

avec l'idée d'un déguisement , et qu'il n'est

rien sous le ciel qui ait assez de valeur d mes

yeux , pour que je prostitue ma candeur d

l'ent^ie de l'obtenir.

Après cette lettre , il quitta TAnorleterre , w erj-

douloureusement affect(5 , mais incbranlable reioume

dans son zèle ; ami blessé , mais sujet loyal i,.ianiie,

et serviteur dévoué.
""' '^^^•

Le jour de sa rentrée en Irlande fut un jour

de prospérité. Il apportait avec lui la suppres- Bienraiu

1 , 1-1 • 1 r ^
publics.

sion des taxes onéreuses qu il avait dénoncées

dans son Compte rendu. Il apportait réta-

blissement de cet Hôtel des Monnaies , si long-

temps refusé. Il apprit que ,
pendant son ab-

sence, des évêques indiscrets, et leurs clian-
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celiers plus violons encore , avaient iour-

nienté les Catholiques romains par des cita-

tions et des amendes dignes d'un triliunal

d'inquisition. Personne ne désirait plus que

lui J'iiniformité de culte : outre le vœu de

sa conscience rpii l'y conduisait, il en faisait

un principe politique, que peut-être uuuue

il exagérait. Mais ennemi de l'injustice et de

Toirrance l'hypocrisie , il ne concevait pas, disait-il,

ic igieuse
f^f^yj^jj^gjjf- j^fjiro sortir l'argent de la bourse

c/es Caf/iolù/i/ps , était un moyen de faire

entrer la foi dans leur cœur. W trouvait sur-

tout que c'était un temps mal choisi pour les

tourmenter , que celui où ils respectaient

constamment l'ordre public , et où ils payaient

avec la plus grande alacrité (l) toutes les

taxes du Gouvernement. Enfin, il sentait que

si rirlande tombait encore dans l'horreur des

dissensions religieuses , il s'en fallait bien que

le parti protestant fût le plus fort. Lesévêques ,

dont il fallait cependant ménager la dignité ,

reçurent l'ordre secret de se désister eux-

mêmes de leurs procédures, et de ne plus les

reuouveller (2).

(i) Lef. (le Wentworth à Coke, 28 nov. i(î3C.

(2) Le zèle de Wcnîworlh était pins sage que celui

de son aiTii Lnud, qui eut, vers ce temps^ une que-
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Poursuivi par Tidée des pirates qu'il crai- Piraie».

gnait de revoir sur ses côtes, et qui , eu effet,

s'y moutrèrent une fois, le député ne cessait

de solliciter (i) une mesure générale et vi-

goureuse, qui fit cesser cet ignoble et dange-

reux scandale. Il eut enfin satisfaction. Le

Roi lui écrivit que ses ordres étaient donnés. 98 r^vr.

La France promit de ne plus recevoir ces bar- ^
^^*

bares ni sur ses terres , ni dans ses ports. Alger

demanda grâce. Maroc offrit des secours. Une

escadre anglaise fut envoyée sur les côtes

d'Afrique pour bombarder Salé , la seule de

ces hordes barbaresques qui n'eut pas fait de

soumission. Le vice-roi d'Irlande, n'ayant plus

rien à craindre de ce danger , semblait de-

voir poursuivre en paix le cours de ses

services.

Mais il était menacé de les voir interrom- Projet du
Roi pour
KOI) nt'veii

relie éclatante avec le lorcl-cliambellan, sur ce que dùiCiné.

ce ilernler avait permis à des coiuédieiis de jouer

pendant le carême. I-e bon prélat en vint, dans la

dispute, à ce point de violence, de s'écrier : que si

ces comédiens jouaient encore y il irait les prendre par

les épaules , et les pousser hors du théâtre : ce qui eut 1

été un autre spectacle^ un peu plus scandaleux que

ceux qu'on représentait.

(1) Let. au Roi el à Coke, 18 janv. 163/.
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pus par un événement qui eût pu plonger touf

l'empire Britannique dans les plus grandes

calamités. Heureusement le Roi
,
qui avait

appris à juger Wentworth , ne pouvait pas se

décider à une entreprise du genre de celle

qu'il méditait , sans demander ses conseils. En
même temps qu'il lui annonçait l'anéantisse-

Sa leitre mcut dcs pirates, il lui écrivit que tout espoir

woi th.
" 6tait perdu de rétablir sa sœur et son neveu

dans la possession du Palatinat par des négo-

ciations amicales; qu'il se proposait de former

Pi;in de une liguc avec la France , la Suède , le Dane-
coalition.

i i -n • tt • •» imarck et les Frovmces-Umes
;
qu on deman-

derait formellement à l'Autriche la restaura-

tion de la maison électorale , en indiquant un

terme, passé lequel le silence serait pris pour

un refus ; et que sur ce refus , la maison

'

' d'Autriche et tous ses adhérens seraient procla-

més ennemis des puissances coalisées. Le traité

avec la France était déjà si avancé, qu'on

touchait à la ratification des articles, qui ne

pouvait être douteuse. En cas de guerre , le

Roi avait déclaré que l'Angleterre n'agirait

que sur mer; et aujourd'hui que la taxe des

vaisseaux était établie et déclarée légale par

}çs j'iges j les fonds d'une guerre maritime se

trouvaient assurés. Il n'y avait donc aucun
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inconvénient à craindre pour la Grande-Bre-

tagne. Dans un autre temps, le Roi eût pu
être inquiet de Tlrlande : mais comment n'être

pas tranquille , en y voyant un gouvernement

si solide , maintenu par ce même gouverneur

dont \es talens et l'énergie l'avaient fondé ?

Enfin Wentworth, qui ne pouvait supporter

cette désuétude des Parlemens, et qui crai-

gnait que le premier ne fût d'autant plus redou-

table que le dernier serait plus éloigné , avait,

lors de son dernier \ojagQ, pressé le Roi sur

cet objet : mais l'approche d'une guerre n'était

pas un temps propre pour de telles assem-

blées. Je suis y disait Charles, en terminant sa

lettre, aussi éloigné de Vidée d'un Parlement

,

queje Fêtais quand vous m*avez quitté.

Wentworth fit au Roi une répon/îe aussi Képonse

solennelle que la question était grave , aussi ^worîh^

approfondie que \qs conséquences en étaient

imposantes. Il lui adressa un long mémoire,

qu'il faut avoir lu pour bien connaître son

auteur. La première phrase pourra égayer

ces esprits-forts de la politique moderne
, qai

rient à l'idée de lui associer la morale, et

qui donnent leur improbité publique pour
garant de leur probité privée (i) : mais il se

(i) La petite morale tue la grande, disait Mirabeau .

5l mars
1657.
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trouvera encore des hommes et des ministres

qui ne verront pas sans respect ce monument
da génie subordonné à la vertu. Ce n'était

ni un discours d'appareil, ni un écrit destiné

à la publicité : c'étaient des réflexions confi-

dentielles , adressées au Roi avec la demande

du plus profond secret. En décidant la ques-

tion pour rafKrmafive , Wentw'ortli était sûr

de plaire à son maître , de se lier dans le

cœur du Roi avec des intérêts bien chers ; et

voici les premiers mots de sa réponse :
—

« C'est une vérité reconnue , que les Rois

,

» ces pères coimnuns de familles immenses

,

M ne doivent jamais séparer de leur per-

:» sonne le bonheur et la sécurité de leurs

3> peuples. Comme devoir d'honneur , ils en

» sont comptables au monde entier, et comme
3J loi de conscience, au Dieu tout-puissant. »

On voit déjà toutes les queslions qui de-

vaient découler de ce principe sacré , et qu'il

ne nous est permis d'indiquer ici que som-

mairement. — (( La guerre projetée pouvait-

j) elle 5 sous aucun rapport, tendre au salut

3) et à la prospérité de l'Angleterre? Offrait-

en préparant les journées du 5 et du 6 octobre 1789.

Ah moins eût-Il fallu laisser ce langnge à lui et aux.
'

siens.
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}) elle une compensation pour les dano^ers,

î> une indemnité pour les pertes ? ou bien

« était-ce une de ces guerres qu'une nécessité

» funeste commande , sans que les avantages

3> puissent balancer les charges? Si la voix du
3> sang était écoutée, la piété envers une sœur
a et des neveux l'emporterait-elle sur la piété

» que réclamait une épouse, une mère, et

« cette postérité royale si nombreuse
, qu'il

» fallait aussi pourvoir convenablement à

» une si haute naissance ? »

Wentworth ne se bornait pas à examiner
le principe et les fruits immédiats de la guerre,

il en discutait encore les moyens. « Quels
w étaient les hommes? où étaient les trésors?

» 11 faudrait dans les uns une bien grande

» habileté, dans les autres une bien grande
3> abondance

, pour suffire à une entreprise

» dont le fardeau devait être si pesant, les

» chances si variées, et les hasards si terri-

» blés. On se reposait sur le concours de h
» France , du Danemarck , de la Suède , des

» Provinces-Unies : mais songeait-on combien
» il serait difficile de faire marcher tant de
5) puissances vers un seul but! combien i!

« serait plus difficile encore de les faire per-

M sévérer dans la môme route
, quand même



( 268 )

2) on parviendrait à les y faire enfrer ! L'ex-

3) périence de tous \es âges n'avait-elle donc

î) pas démontré combien peu profitables pour

« elJes-mêmes, combien peu nuisibles à Ten-

j) nemi commun , étaient toutes ces sortes de

M coalitions (i)? Si toutes les puissances alliées

3) faisaient leur devoir , comment garantir

3) qu'elles nVxigeraient jamais de TAngle-

3) terre lai auire contingent que celui d'une

» force navale? Et si chaque puissance se

3) détournait du but général, pour courir après

» un intérêt particulier; si TAngleterre res-

» tait seule de bonne foi, lui suffirait-il alors

3) de faire agir aes vaisseaux? Serait-ce assez

)) pour conquérir ? Serait-ce encore assez pour

3> garder après avoir conquis? En se bornant

» même à la flotte , était-on sûr que cette taxe

J3 des vaisseaux, consentie avec peine pen-

(l) IIow dijjicult a matter it will he lo draw ail

tlieir ends tn one point! how much harder to keep

them tliere long togefher , but that eacli will be breah-

ingforth at ey^ery corner to lus own advantage ! and

how Utile prospérons to themselves , how little preju-

dicial to the common enemy , expérience hath shewn

such eonjunctions as thèse to hâve been in ail âges.

Ah! il (levait être une exception à celte désolante

vérité !



(269)
3î dant la paix , serait payée avec scrupule

3j pendant la guerre ? Que serait-ce si cette

3> flotte éprouvait un malheur ? Croyait-on

j) qu'il fût possible d'obtenii', pour le réparer^

» une seconde contribution ? Si on ne l'obte-

j) nait pas , resterait-il une autre ressource que

î) celle d'un Parlement, et quel homme sage

3) oserait proposer d'en assembler un dans une

3) telle circonstance ? »

Enfin , des destinées de l'Angleterre Wenf-
worth passait à celles de l'Irlande. « Si la

» guerre était une fois déclarée , il n'était plus

3> question de songer à rien perfectionner en

î) Irlande. Vainement tout ce qui peut faire

3) fleurir un peuple y avait pris naissance
;

3) vainement les circonstances, les hommes et

3) les moyens concouraient à l'envi au déve-

3) loppement rapide de tous ces germes de

3) prospérité ; il faudrait alors borner tous ses

3) soins à contenir dans le devoir un peuple

33 à peine sorti de sa longue insubordination
;

33 ce serait encore une assez grande tâche de

3) l'entreprendre, et un assez grand succès

3) d'y parvenir. Il ftillaits'y prendre de bonne
3) heure : il allait diriger toutes ses mesures

33 comme si la guerre était déjà déclarée ;

33 mais tant qu'elle ne l'était pas, il la conju-
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» raif de tout son pouvoir, et il suppliait Sa

î) Majesté de bien réfléchir qu'il ne s'agissait

» ici de rien moins que de la prospérité de

:) ses peuples, de leur bienveillance, des de-

» voirs de la royauté, et de rafFermissement

-) de son trône. »

Le Roi déféra aux remontrances de Went-

wortli
,
qui , dans cet instant , détourna un

grand fléau de dessus sa patrie. Hélas ! il ne

liûsait que difl'érer les désastres. Il ne fut pas

consulté sur tout; et les dangers, que lui fai-

sait craindre une guerre étrangère, devaient

bientôt naître des discordes intestines.

Sniiede Tout le temps que lui laissa encore la paix

ti^aïkin'tie daus SOU gouvememeut , fut employé soit à

^'''"*"
perfectionner les établissemens déjà créés, soit

worth en V '

liinade. ^ e^ créer de nouveaux. Aucune branche

d'administration ne fut dérobée à la vigilance,

aucune source de richesses n'échappa aux

recherchés du vice-roi. La culture des plan-

tations, la pêche du saumon , la ferme du ta-

bac , reçurent des accroissemens incalcu-

lables (i). Des mines d'argent et de cuivre fu-

(i) La ferme du tabac fut portée à douze mille liv*

steriing: Wentworth l'avait trouvée à deux cents liv.

Au reste, en appréciant ces différentes sommes, \\ ne

faut jamais perdre de vue la comparaison des époques
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rent exploitées dans la Momonie. La fabrlca- Acte.

fion des espèces était obtenue. Wentworth T''^""'
^^

par une suite d opérations habiles, parvint à
établir la totalité des paiemens en monnaie
sterling; par des remontrances fermes et per-

sévérantes, il fixa en Irlande le numéraire
dont elle s'épuisait tous les ans. Il remplit au-

delà des promesses qu'il avait faites. Enfin,

avant la sixième année de son administration

,

il n'y avait pas une terre dont la valeur ne fût

au moins doublée. Le montant des exporta-

tions était à celui des importations comme
deux à un. Les douanes, qu'on a vu portées
par Jacques I. de cinquante livres sterling à
neuf mille, s'élevaient maintenant à quarante
mille. Il fut prouvé

, par un relevé fait dans
tous les ports , que les vaisseaux marchands
étaient ce7itnplés (1). La dépense, considéra-

blement augmentée, était inférieure de 60,000
liv. sterl. au revenu, et Wentworth, comme
Sully, était arrivé à ce dernier degré de per-

fection, de concilier la diminution des charges

et des valeurs. Je n'ai aucuue donnée positive sur les

monnaies britanniques : mais cinq cents livres de
France, de nos jours, ne valent pas plus que seize

livres ne valaient il y a 200 ans.

(1) Stat.Pap. — Ratcliff.
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publiques avec l'augmentation du trésor de

l'Etat.

Actes ri- j} y ç^f encorc quelques actes rigoureux :

goiireux. *^
^ .

" '

peut-être même y en eût-il quelques-uns d'ir-

réguliers. Parmi ces derniers, ceux qui exci-

taient le plus les plaintes des intéressés j se ré-

duisaient à des jugemens dont on attaquait la

compétence. Le Conseil les prononçait comme
Cour d'équité sur les pétitions qui lui étaient

Mount- adressées. Ainsi un particulier présenta re-

quête au Conseil
,
pour se faire restituer une

propriété territoriale
,
que le lord Mountnorris

avait usurpée sur lui par la fraude et par la

violence : sur le vu des preuves, la restitution

fut ordonnée , et l'usurpateur, ne voulant pas

obéir au jugement, fut conduit en prison jus^

qu'à ce qu'il se soumît. Un gendre du lord

Lofins. Loftus, chancelier d'Irlande , se pourvut de

même pour se faire adjuger une provision

due à sa femme : le Conseil prononça en sa

faveur. Le chancelier, qui avait rendu et signé

tant d'arrêts semblables, déclara qu'il n'obéi-

rait point à celui qu'on venait de rendre contre

lui. 11 eut ordre de remettre les sceaux , fut

rayé du Conseil, et conduit en prison, pour

y rester jusqu'à ce qu'il eût reconnu sa faute,

et satisfait à l'arrêt. 11 en appela au B~oi, qui
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confirma tout ce cpi avait été fait ; et par Ja

soumission la plus étendue , jointe aux témoi-

gnages d'un repentir formel, il racheta et sa

liberté et son office de Chancelier (i).

Ceux qui réfléchissent qu'à cette époque la

compétence des tribunaux n'était pas fixée
,

même en Angleterre; ceux qui savent que ,

même aujourd'hui, il est des parties d'Irlande

oii la difficulté d'obtenir et d'exécuter un ju-

gement, approche de l'impossibilité; ceux-là

concevront que Wentworth, quand il créait

l'Irlande il y a deux siècles , crût souvent à la

nécessité de placer le pouvoir judiciaire au

centre de la force executive.

Un témoin oculaire , généralement res-

pecté (2,), qui a suivi le lord Wentworth dans

toute son administration, et dont on a enchaîné

la voix dans le temps de son procès , a voulu

qu'au moins un écrit de lui déposât au tribu-

nal de la postérité. Nous trouvons dans cet

écrit que TJ^entworth aimait la justice pour

la justice niêrne j qu'il avait fait une étude

particulière de toutes les lois qui venaient au

secours du pauvre ; qu'il éprouvait un senti-

(i) Régis, du Conseil. — Rushworlh. — Straf. Pap.

(2) Sir G. RatcHffe,

18
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uicnt délicieux cl délivrer le faible du joug

d'un puissant oppresseur, et à punir la per-

versité orgueilleuse {i). Il ne faut pas se dissi-

muler que cette disposition elle-même a son

danger. Immoler la faiblesse à la force est

un mouvement tout à la fois si odieux et si

bas, qu'il ne peut trouver place ni dans un

cœur empreint de la plus légère sensibilité,

ni dans une âme susceptible de la moindre

élévation. Mais ne pouvoir associer l'idée du

droit avec celle de l'opulence ou des dignités;

arriver à l'examen de toute contestation entre

un riche et un pauvre, un noble et un plé-

béien, avec une prévention déjà formée contre

le riche et le noble , est une illusion d'autant

plus dangereuse dans un administrateur ou

dans un juge , qu'elle a pour elle et le charme

du sentiment, et l'orgueil de la générosité. Ce

second excès n'est cependant pas moins con-

damnable que l'autre, car l'injustice esi tou-

jours l'injustice; et il peut devenir aussi fu-

neste , car il importe également à la sûreté de

l'Etat et que les grandsscient contenus, et qu'ils

soient honorés : il importe surtout qu'aucune

classe de la société ne soit signalée comme

(i) Essai de Ptalciifie. — Biogr. Brit.
, p. 4i95.
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odieuse. On peut croire que VVentworth ne

fut pas toujours assez en garde contre cette

dernière prévention. Il était parti pour Tir-

lande, Pesprit frappé de la tyrannie des grands

seigneurs, et le projet formé d'abattre leur

pouvoir, dont en effet ils avaient trop abusé (i).

A peine arrivé , il avait mandé au Roi que la

classe inférieure de ses sujets gémissait sous

l'oppression des grands; mais qu'il trouverait

à faire deux ou trois exemples qui en impo-

seraient (2). Il fut sûrement préocupé de ces

idées dans les affaires des comtes de Corke

et de Clanricard, dans celle du lord Loftus

,

et même dans celle de Mountnorris , qui ne

ressemble à aucune autre.

Au reste, qu'on se garde bien d'imaginer

que lord Went^'orth fût atteint de cette dé-

plorable manie, qui allait bientôt naître dans

une portion de ses compatriotes, et qui devait

un jour produire ailleurs une si terrible épi-

démie. Il était loin de vouloir se dégrader lai-

même; il était loin d'abjurer la raison, au

(i) One favourite schenie of the uew Lord Depulj

was to break the power of the great Lords, which

indeed had frequently beea applied to the basest

purposes. ÇLeland, cViap. 1, liv. 5.)

(2) Wenlworlh au Roi, 22janv. i654.
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poiut de croire qu'on pouvait impunément

niveler foutes les classes d'une grande et an-

tique société. Au contraire , en parlant au Roi

de la distribution des emplois , il lui recom-

mandait de préférer toujours, à mérite égal,

les hommes qui, dans leur naissance , avaient

un aiguillon de plus pour l'honneur, et dans

leur fortune un garant de plus pour leur in-

tégrité (i). Il ne connaissait f disait-il, cjue

deux moyenspour goupernery les récompenses

et les punitions (2) : comment n'eût-il pas pré-

féré , entre toutes les récompenses , celles qui

réunissent le triple avantage d'acquitter l'Etat

sans le grever, d'élever les âmes qui le ser-

vent, et d'inspirer partout la plus noble des

émulations ? Mais les distinctions héréditaires

n'existaient à ses yeux que pour l'utilité com-

mune. L'homme riche lui paraissait le premier

tributaire de la société
,
par laquelle il avait

acquis, et par laquelle il conservait. Perv^ertir

la noblesse et la propriété, nuire avec ce qui

devait être utile, opprimer avec ce qui devait

protéger, tourner enfin les bienfaits de la

(1) Ca^teris parihiis, mcn pfhlood and estâtes. Let.

du 3o décembre i635.

(2) E.ap. au Pioi, juillet i636. — Lettre au Roi,

g décembre i636.
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patrie contre elle-même, était pour Weiit-

wortli un crime irrémissible. Partout , di-

sait-il (l)j oùje trompe un Jiomme fidèle à son

devoir et à son Roi, je mettrais ma main sous

ses pieds pour Vélever , pour le rendre plus

grand etplus respecté i mais le mauvais ci-

toyen et le serviteur infidèleferont bien de se

tenir éloignés de moi , car je ne leur épargne-

rai aucun des coups que la justice et Vîion-

neur me permettront de leur porter. Quils

changent de conduite y et je changerai cVhu-

meur (ji).

Le même témoin déjà cité nous assure « que

3) quiconque avait connu les circonstances au

)) milieu desquelles le lord ^^ entwortli avait

j) administré, pouvait répondre facilement

w aux plaintes élevées contre lui
;
que la plu-

« part étaient si frivoles, qu'elles se réfutaient

(i) Slraf. Let. p. 21, vol. IT.

(2) Pour s'assurer de la vérité du témoignage que

Wenlwortli se rend ici à lui-même, il suffit de vou-

ée qu'il fut constamment pour le comte de Norihum-

berland, le comte d'Ormond, lord Dilion, qui assu-

rément, soit pour la naissance , soit pour ia fortune

,

étaient tous de ^/'^a/îs Lords. Lorsque le Roi eut ac-

cordé au dernier un régiment de cavalerie, "V^ent-

worlli écrivit au secrétaire d'état du départepaeut :



» elles-mêmes, et que le seul fondemenf de

» toutes ces calomnies était la haine vindica-

)) tive de ceux qui avaient été justement punis

» pour des délits avérés. »

Ce qui est certain , c'est que si Wentworth

eut des ennemis cruels , il mérita des amis pas-

sionnés
;

qu'il put s'honorer de la haine des

uns autant que du dévouement des autres ;

que s'il commit quelques fautes particulières,

inséparables de la fragilité humaine, jamais il

n'fiut l'idée d'une de ces injustices générales

et déterminées , d'un de ces crimes irrémis-

sibles envers les nations
;
qu'au contraire l'in-

térêt public fut toujours ou la justification ou

l'excuse des rigueurs individuelles exercées

sous son gouvernement
;
qu'il sacrifia son re-

pos, sa fortune, sa santé, pour rendre heureux

le peuple qu'il gouvernait, et qu'il y parvint.

<( Cette faveur accordée par le Roi à raylord Dillon

î) m'a fait, je l'avoue, un plaisir infini , un plaisir

» beaucoup plus vif que si cette grâce eût été pour

» moi : tant je suis épris de son cœur, de ses lalens,

1) et de son entier dévouement au bien public! 11

3) vous fera passer l'expression de sa juste reconnais-

)) sance, en vous priant de la présenter au Roi. Vous

)) aurez rarement l'occasion d'entretenir S. M. d'un

» gentllnorame aussi honnête et aussi capable, z

Slraf. Let. i4 décembre i655.
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Cesf par le résultat général qu'une adminis- Résultat

fration doit être jugée : or, je ne citerai ni g^"*?»^!-

Ratcliffe , ami du lord Wentworth , ni War-
wick, Nelson, Hume, ses admirateurs, ni

Clarendon , qu'on peut croire partial pour la

royauté, quoiqu'il ne soit rien moins pour le

vice-roi. Je citerai Leland
, qui , écrivant en

Irlande , semble avoir hérité des ressentimens

de tous ces grands personnages, dont Went-

worth voulut réprimer la tyrannie; Leland,

si amer dans les détails
,
qu'il va quelquefois

jusqu'à être inexact; Leland, lorsqu'il en vient

à présenter le résultat général du gouverne-

ment de Wentworth , parle absolument le

même langage que nous. Il convient que jus-

qu'à la sévérité du vice-roi devint salutaire

,

et que le peuple fut abondamment consolé

de quelques actes qui la manifestèrent, par

les heureux effets qu'il en recueillit. La paix,

Vordre j Vobéissance , Vindustrie, distingué- •

rent , dit-il , cette administration de toutes

celles quel'Irlande avait vuesjusques-là{\).

Enfin, le lord Wentworth, vainqueur de vvent-

toutes \q?, oppositions, commençait à goûter ^x^ihL

et à cultiver paisiblement le fruit de ses tra- . ^^
* heureux,

(i) Leland j ch. i,liv, 4, vol. III, ia-4". p. 4i.
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vaux. Sa devise avait toujours été, Vavantage

du Roi et du peuple (i) ; le Roi l'appelait son

ami, le peuple le nommait son bienfaiteur, et

il ne pouvait plus se montrer dans les rues de

Amour Dublin j sans y recueillir des témoignages

j.eupie. humour et de respect (2). Tout est ici dans

une grande tranquillité , écrivait-il au secré-

taire d'Etat; la généralité du peuple est con-

tente, ouplutôt elle est ravie dugouvernement

paternel de Sa 3Iajesté. C'est , en effet , une

vérité bien incontestable, cju'à aucune époque

le peuple d'Irlande n'a vécu aussi parfaite^

tement à Vabri des extorsions et de la tyran-

nie des grajids. Aussi ne cesse-t-il de bénir

Dieu et le Roi , lorsqu'il compare les vastes

et innombrables bienfaits dont iljouit sous la

dépendance immédiate de la couronne , avec

Vappui si rare et sifaible qu'il trouvait dans

la multitude de ses petits et impérieux sei-

8aiisfac- gneuTs. Le Roi et le Conseil d'Angleterre ne

''''î' '^" cessaient d'applaudir au député d'Irlande, et
Roi. '^ '- ...

jamais la prospérité d'une nation n excita un

concert plus parf^iit entre un Souverain et tous

ses ministres. Le moment vint oùWentworth

(i)Bencru aswell of llie crowaas people.(£^//-''^

de TVf-nlworth , l'a août 1657.)

(2) Stat. Pap.
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acheva de briser réchelle barbare de la féo-

dalité, et où les petites comme les grandes

propriétés, les personnes comme les terres

,

ne relevèrent plus que du trône. Vos travaux

sont couronnés, manda au vice-roi le secré-

taire d'État. Ce changement universel de mou-

vancey pour tous les sujets du second ordre

,

est le chef-d'œuvre de votre administration.

En transportant la souveraineté de leurschefs

oppresseurs cl leur Monarque bienfaisant

,

vous avez jeté les fondemens véritables de

leur richesse et de leur tranquillité. Vous ve-

nez d'ouvrir les dernières routes à cette civi-

lisation , cl cette religion , sur lesquelles re-

pose toute la prospérité de ce royaume (i).

C'est à tant de bonheur, à tant d'espérances,

que Wentworth va être subitement arraché.

Sa catastrophe commence. Il ne s'agit plus de

perfectionner les arts de la paix ; il faut tourner

foutes ses pensées vers la guerre civile ; il faut

chercher d'abord à l'écarter; il faudra bientôt

Ja provoquer soi-même. La rébellion a éclaté

en Ecosse , çlle a des fauteurs secrets en Ir- cément

lande , elle a des complices avérés en Angle- troubles.

terre : c'est dans ce dernier royaume que nous

(i) Lettre de Coke, 5 sept. 163^.

Comraen-
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(levons d'abord nous transporter , et nous

avons à reprendre les évènemens de plus

haut.

Eiat de Defuis euviron dix ans , FAngle terre , gou-

tei "fc^

^" vernée par son Roi seul
,
jouissait du bonheur

le plus positif et le plus étendu qu'aucune na-

tion eût jamais goûté dans aucun siècle (i) , et

cependant les Anglais n'étaient pas satisfaits.

Pour les peuples , comme pour les individus,

il est des illusions qui font tellement partie du

bonheur^ qu'aucune vérité ne peut en dédom-

mager. Lorsqu'à cette époque l'on disait à un

Anglais : « Quels désirs pouvez-vous former?

5) N'êtes-vous pas couverts des bénédictions

» de la paix ,
quand le monde entier se dé-

3) chire autour de vous ? Vos richesses ne sont-

» elles pas accrues au delà de vos espérances
,

« quand la pauvreté des autres a été au delà

» de leurs craintes ? Votre flotte a-t-elle ja-

» mais été plus superbe , vos taxes moins

» pesantes , votre crédit plus imposant ? Le

» joug de la féodalité n'est-il pas brisé partout

» sur votre territoire ? Pouvez-vous conce-

» voir un Roi plus religieux, plus ami de la

(i) Cîarcndon; liv. I, p. 7'i.
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3) justice , plus économe , plus digne d'amour

» et de vénération que celni qui vous a été

» accordé par le Ciel?» l'Anglais répondait:

« Nous n'avons plus nos Parlemcns ! Nos

3) taxes sont légères ; mais on les impose sans

» notre consentement , et elles peuvent de-

» venir pesantes. Le Roi est religieux; mais

3) plusieurs de ses évêques tourmentent notre

j) conscience
5 prêchent contre notre liberté,

» et nous condamnent à des amendes arbi-

3) traires pour élever des temples magnifiques.

» Le Roi est ami de la justice ; mais nous

» voyons au milieu de nous des tribunaux

» 011 nous ne sommes point jugés par nos

» pairs 5 et oii Ton gêne la liberté de penser

» et d'écrire ( i ). Le Roi est économe
;

3) mais on perçoit en son nom des imposi-

3> tions qui s'élèvent à 200,000 livres sterl.

,

33 et dont i,5oo n'arrivent pas jusqu'à lui (2).

33 Notre amour et notre respect lui sont per-

33 sonnellement dus ; mais si un ministre arti-

33 ficieux le trompe , ou si un prince vicieux

» lui succède , nous sommes dépouillés in-

33 sensiblement de tous nos moyens de dé-

(i) Chambre et oilée. Haute commission. Cour du
îvord.

(2) Clarendon, liv. I, p. 68.
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i) fense. La violation d'une seule loi nous

» effraie plus, que l'observation des autres ne

w nous rassure (i). L'illégalité d'une taxe nous

)) est mille fois plus insupportable que son

3) étendue; et nous pardonnerions plutôt au

3) Gouvernement de commettre un plus grand

)) nombre de fautes ,
que de nous ôter le droit

» d'en censurer une seule. »

Ham-p- Ainsi parlait , à cette époque , un Anglais ,

même modéré , et le grand Hampden (2) lui

paraissait faire le plus digne emploi (5) de

son courage et de sa raison, en soulevant

toute la nation, pour ne pas payer une misé-

rable taxe de vingt shelings établie depuis

qnati^e ans , mais qui ne l'avait pas été par

un Parlement. Et les juges ,
qui prononçaient

pour la couronne contre lui, étaient marqués

du sceau d'une réprobation universelle (i).

Et Prynne , Burton , Bestwick, Lilburne ,

couverts de mépris quand ils imprimaient

leurs libelles , excitaient tout à coup l'intérêt

,

quand, par l'arrêt d'une commission, et sans

(1) Clareiulon j llv. I, p. 77.

(2)1637.

(3) Vojcz Clareudon , liv. I.— Hume, ch.3, règne

de Cil ailes I.

(4) Ibid.



( 285 )

décision de jury , on les voyait emprisonnés
^

exilés , mutilés pour Fexpiation de véritables

délits (i). Et jusques dans la correspondance

intime de ce Wentv^'^orth , qui était prêt à

verser pour son maître la dernière goutte de

son sang 5 on trouve , à cette époque , des

regrets amers sur cette foule d'expédiens

auxquels on était obligé d'avoir recours, et

qui ne servaient qu'à enrichir quelques par-

ticuliers sans subvenir aux besoins du Roi.

On y voit cette phrase remarquable : L^ inter-

ruption des Parlemens produit une espèce

de grain , cpd se trouve toujours hrûlé quand

le temps delà moisson arrive (2).

Cependant il était impossible qu'on ne fût

pas souvent rappelé à cette pensée
,
que le

meilleur Gouvernement, ainsi que l'homme le

plus parfait , est celui qui offre le moins de dé-

fauts. Or la prospérité de l'Angleterre était

alors si générale et si évidente ; ses griefs

étaient si épars et si peu sentis par le corps de

la nation -, la taxe des vaisseaux , de toutes

les mesures la moins légale peut-être dans son

institution , avait été répartie avec tant de

justice et employée avec tant de scrupule ;

(1) i633 et 1637. Ibid. (2) Vol. ir, p. 55.
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elle avait produit si rapidement la floîie la

plus magnifique qu'eussent encore vue les

mers de TEurope : entin cette flotte avait

tellement satisfait les Anglais , en soumettant

rOcéan à leur empire, et en imposant un

tribut à la Hollande pour prix du droit de

pêche dans ce qu'on appelait les mers britan-

niques (i) ,
qu'il est certain que si TEcosse

n'eût pas remué , l'Angleterre fut restée tran-

quille. Non -seulement le puritanisme poli-

tique avait besoin, pour prendre feu, des

étincelles du fanatisme religieux ; mais ce der-

nier incendie lui-même ne pouvait avoir son

foyer que dans l'intérieur de l'Ecosse : les

Puritains anglais, peu nombreux, peu consi-

dérés , désespérant de briser \es lois et de

renverserla constitution de leur pays, avaient

pris le parti d'aller successivement chercher

,

au bout du monde , une nouvelle patrie , dans

laquelle ils ne sentissent plus le frein d'aucune

autorité. L'émigration en était venue au point

de paraître alarmante , elle avait été inter-

dite par des proclamations du Conseil, et la

destinée de Charles avait voulu qu'à deux dif-

férentes reprises il fit arrêter dans le port un

(i)i636.
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vaisseau prêt à mettre à Ja voile
, qui allait

porter pour jamais eu Amérique Cromwell
et toute sa famille (i).

Quelle était donc cette cause dont les effets

n'ont pas encore cessé aujourd'hui ? Comment
l'Ecosse avait-elle été amenée à renfermer le

principe d'une révolution qui devait en pro-
duire tant d'autres après elle ? Ces évènemens
portent avec eux tant d'intérêt : cet intérêt

,

au lieu de diminuer, s'accroîttellement chaque'
jour, qu'on ne sera pas sans doute étonné de
me voir les développer avec quelque étendue,
et les examiner jusque dans leur naissance.'
A cette époque où l'esprit humain, qui a Origine

tant de peine à éviter les excès, se plongeait "'^tt
dans le délire des sectes, en sortant de l'abra- ^y'^'"'^-

tissement des superstitions
; lorsque l'églile "e'o's"

de Rome excommuniait Luther, qui excom^
muniait Calvin

, qui brûlait Servet; le presby-
térianisme né dans \es murs de Noyon, élevé
dans ceux de Genève , fut sur-le-champ trans-
planté en Ecosse. Comme un fleuve , dan.s son
cours, prend toutes les diff-érenfes formes des
rivages qu'il baigne , la nouvelle doctrine
s'adaptait aux diverses positions et aux cçirac-

(i) Mather^Dugdale, Bâtes, Hu me.
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teres variés des peuples parmi lesquels elle se

répandait. Dans les plaines voluptueuses de

France , Calvin avait invité les prêtres à

l'amour (i). Au milieu des rochers d'Ecosse

^

il fallait d'autres aiguillons à ces âmes exal-

tées , ardentes , mélancoliques
, que l'âpreté

du climat et l'austérité de la nature forment

pour les liabitans de cette contrée. D'exces-

cives mortifications , des inspirations sou-

daines 5 des extases prophétiques , dès-lors

Féloignement de toute règle et la haine de

toute hiérarchie , enfin une liberté sans frein

,

et une égalité absolue devant VEsprit yie\s

furent tout à la fois et la discipline et le

culte du presbytérianisme écossais. Il était im-

possible que des âmes , une fois abandonnées

à ce torrent d'indépendance , se bornassent à

attaquer la suprématie spirituelle d'un pontife

,

et l'ordre gradué des évêques et des pasteurs :

aussi , dès leur début , ce fut un caractère

particulier à cette espèce de sectaires , de se

soulever contre les autorités civiles, autant

que contre les autorités ecclésiastiques. « Ils

(i) Une de ses prédications les plus efficaces avait

été une chanson qui avait pour refrein : Moines,

Moines, mariez- t-'oiis. Yo\ez les Mémoires de Bran-

debourg.
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« résolurent, » dit un auteur profestant, « d'à-

» néantir le gouvernement épiscopal dans tou-

*) tes les églises chrétiennes, de déposer les rois,

» de ruiner les royaumes , et de renverser les

» constitutions fondamentales des Etats (i). »

L'ombre du mystère couvrit
,
pendant

quelque temps , et leur existence et leurs pro-

jets. Peu nombreux, sortis pour la plupart de

la classe pauvre et inférieure du peuple, ils

s'assemblaient loin de la Cour et des villes (2),

dans des maisons isolées
,
quelquefois sur la

cime des montagnes et dans le creux des ro-

chers. Des hommes riches , des seigneurs

puissans se joignirent à eux , les uns vérita-

blement entraînés par le fanatisme , les autres

séduits parla cupidité, et dévorant déjà en

idée les biens immenses du clergé , qui leur

étaient promis. Alors les novateurs commen-

cèrent à lever une iète plus audacieuse. Enfin,

douze ans après que les institutions de Calvin

avaient été publiées à Basle , un apôtre , un

prophète (3) s'annonça pour FEcosse, dans la

petite ville de St.-André. Jeune , impétueux , kuos:.

doué d'une vaste érudition et d'une éloquence

(1) Heylin, Cosmog., liv. T, p. iS/.

(2) Robertson.

(3) Whitaker et Blondel l'appellent ainsi.

19
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aussi forte que bizarre , capable de tout

braver comme de tout oser , et supérieur à

la crainte comme au remord, Knox j abju-

rant la prêtrise dont il était revêtu, fit en

1547 sa première prédication presbytérienne,

les mains teintes du sang du cardinal Béa-

ton (i) , que Lesly et lui avaient assassiné

dans son lit Tannée précédente. Le Régent

avait été obligé de pardonner le meurtre ,

parce que les eissassins s'étaient emparés de

son fils qui était devenu le prix de leur salut (2).

L'archevêque de St.-André fulmina contre

la prédication, déclara Knox déchu du sacer-

doce (5) , et le cita devant les juges ecclésias-

tiques. Knox, persécuté en Ecosse, alla en

Angleterre , où il trouva , dans le Protecteur

du royaume (4) , un protecteur des principes

presbytériens. Un évêché lui fut offert; il le

rejeta avec indignation , comme un reste de

fidolâtrie romaine. Après la mort prématurée

(i) Apologîa Proîestanlium , Tract. 3, sect. II,

p. 623 et 624. Autore Johaune Breriejo, sacerdole

anglo.

(9.) Roberlson.

(3)Bayle.
'"•

( i) Le duc de Sommerset
,

prolecteur pendant la

iiiinorilé d'Edouard \ I.
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monter sur le trône d'Angleterre , Tapôtre

d'Ecosse courut se réfugier à Genève , où il

joignit à toutes les passions qui l'avaient animé

dans le début de sa carrière, l'irritation des

obstacles , la soif des vengeances , et le spec-

tacle stimulant de la gloire et de la puissance

de Calvin.

Du fond de son exil , il ne cessa de lancer

des écrits incendiaires dans le pays qu'il

n'avait quitté qu'avec le projet de le revoir

un jour. Lte premier son de la trompette,

Vappel aux nobles et au peuple d'Ecosse ,

le gouvernement desfemmes et les trois Ma-
ries (i) sortirent coup sur coup de sa plume

aussi féconde que brûlante. Il prêchait la ré-

volte et le meurtre ; il faisait également la

guerre et aux Catholiques Romains, et aux

Anglicans , que l'imprudente Marie forçait à

sortir par milliers de la Grande-Bretagne. Il

- n'épargnait pas plus le Gouvernement muni-

cipal que le Gouvernement monarchique.

(i) Marie , fille de Henri VIII , reine d'Aogleterrej

Marie Stuart, reine d'Ecosse j
Marie de Lorraine^

reine douairière de ce dernier royaume, et Régente

en l'absence de la Reine sa fille, mariée au dauphin

de France.
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Rival plutôt que collègue de Calvin , fonda-

teur d'une église à Francfort, il se fît chasser

de la ville par un décret du Sénat (i).

Sur ces entrefaites, il apprit tous les chan-

gemens survenus dans la Grande-Bretagne.

En Angleterre , Elizabeth avait succédé à

Marie. En Ecosse , les prédications de Genève

avaient porté des fruits abondans ; les réfor-

més faisaient désormais un parti dans l'Etat ;

ils en étaient venus à ce point , de pouvoir et

d'oser désobéir à la Reine régente , de se for-

mer en corps, d'avoir un chef-lieu où leur

culte se pratiquait publiquement , et de pren-

dre les armes pour défendre leurs pasteurs

,

cités devant les tribunaux. Knox, rappelé par

sesfrèj-esj, apparut subitement au milieu de la

iô5f). congrégation assemblée à Perth. L^Esprit

s'empara de lui , et pour fruit de sa première

prédication, le troupeau furieux alla briser

Eglises toutes les images, renverser tous les autels j

ir^'eJdé- ^^ démolir toutes les maisons religieuses de

truites. fEglisc catholique. Edimbourg, Glasgow,

Saint-André, Scone, et six autres villes, sui-

virent bientôt l'exemple de Perth. Knox fît un

autre sermon contre la Régente; et une Cou-

(i) Mac-géoghég.
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ventloîi, formée de tous les chefs du parti,

déclara la Reine douairière déchue du gou-

vernement. En un seul jour, Pacte de dé- Régente

chéance fut résolu par la Convention , rédige

par Knox , écrit de sa main , et signifié à la

Reine elle-même. La Régente implora la

France, qui lui rouvrit les portes d'Edimbourg.

Knox , qui avait trouvé le gouverneinent des

Je?n7nes une œupi'e infernale y quand ^L\RIE :"'

régnait, Tappela Vœuvre du Ciel , quand Eli-

ZABETH fut sur le trône , et invoqua son se-

cours. De son côté, Elizabeth, qui brûlait en

Angleterre les hérétiques ^ quand ils niaient

son apostolat , crut devoir les favoriser en

Ecosse , quand ils se révoltaient contre sa ri-

vale, et assiégea Leith pour leur compte. Une

paix se fit, qui remit la décision des querelles

religieuses à un Parlement écossais. Ce Parle- i août

ment, pressé par Elizabeth d'adopter la litur-

gie anglaise, sollicité par toutes tes églises pres-

bytériennes d'adopter la profession de foi

calviniste, fit l'un et l'autre, et rapprocha des

contraires , sans s'embarrasser de les accorder.

L'ancienne croyance fut abandonnée par ses Ecosse

propres ministres (i). Le calvinisme préva^

(i) Il faut avouer que le clergé catholique d'Ecosse,

52 avril

i56o.

i56o.

calviuisle
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lut; il domina sur toute FEcosse, d'où il forma

quelques établisscmens en Angleterre ; il dé-

pouilla les évéques; il détrôna Marie Stuart,

et dressa son échafaud ; il tourmenta Jac-

ques VI 5 le chassa de sa capitale , le tint pri-

sonnier à Sterling, lui enleva ses forteresses,

et lui ôta jusqu'au dernier de ses fidèles servi-

teurs. - -.,(... vt.

Piesby- Toute TEcosse était divisée en districts, a-p-

]^e\és presbytères. T)es ministres ^ et des aîi-

après avoir révolté les nobles par son orgueil et son

avarice, scandalisé le peuple par sa licence, servit

encore les novateurs par sa lâcheté. Seul, le témoi-

gnage de Robertson serait suspect; mais des histo-

riens catholiques disent avec douleur ce qu'il dit

avec amertume. Assemblé pour s'imposer des réformes

volontaires, l'ancien clergé refusa de sacrifier une

seule de ses scandaleuses jouissances; et ensuite dans

le Parlement où la nouvelle profession de foi fut

déposée sur le bureau, pas un évèque n'ouvrit la

bouche pour défendre l'ancienne. Un lord temporel

dit, en prenant la plume : Puisque nos pères spiri-

tuels les seigneurs éi^éques n'objectent rien à ces ar-

ticles
,
je les C7vis orthodoxes , etje les signe. Il signa,

et les autres suivirent. Il y a loin de là au clergé de

France immobile et muet lorsqu'on le dépouille de

ses biens, s'armant du glaive de la parole dès qu'on

louche aux consciences, et scellant sa foi de son sang

sur les débris de ses autels renversés.
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viens j députes par chaque district^ formaient

une assemblée générale y qui prétendait gou-

verner à la fois l'Eglise et FEtat. Des Cours

ecclésiastiques, composées de pasteurs élus

par le peuple, et égaux en droits, fulminaient

des excommunications arbitraires , et joi-

gnaient aux peines futures d'une damnation

éternelle^ la peine présente d'une confiscation

générale. La sentence était prononcée sans

accusateur, sans procès, sans qu'on entendît

,

et même sans qu'on appelât celui qu'on allait

juger (i). Il n'y avait pas un sermon de ces

prédicans qui n'outrageai: le Ciel, ne cor-

rompît le peuple, et n'attaquât le Gouverne-

ment (2). Un ministre dit en chaire, que le

Roi était possédé du démon; un autre, que

ses sujets pouvaient le détrôner y un troi-

sième, que tous les Rois étaient enfuns du
diable (3). Après avoir poussé les nobles à

s'emparer des biens du clergé, on souleva

dans plusieurs endroits des paysans, pour aller

piller ou brûler les châteaux des nobles, et ils

finirent par attaquer la demeure du plus sim-

ple propriétaire (4). Ce n'était plus assez pour

(i)Hume. (2)}lejlln.

(3) Hume. .
(4) ïliével. Cosmosioi.h.
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la nouvelle religion d'être tolérée , elle vou-

lait s'établir sur les ruines de Fancienne. La

confiscation, le bannissement, et jusqu'à la

peine de mort, fut prononcée contre quicon-

que serait convaincu d'un acte de catholi-

cité (i).

jacq.vi, Toute religion qui ne tolère pas, perd le
d'Ecosse, ^ ^ i-rj-

droit d'être tolérée, et toute religion sédi-

tieuse est un crime d'Etat. Jacques , s'il l'eût

pu avec prudence, pouvait avec justice em-

ployer la force pour éteindre ce volcan de fa-

natisme et de rébellion. Trop faible pour vain-

cre, il ne se hasarda point à combattre. A
force de dissimulation , de patience , de sou-

mission, il se conserva une ombre de royauté,

et à son église une ombre d'épiscopat. N'étant

encore que roi d'Ecosse, il avait déjà regagné

quelque chose. Tel était le renversement des

idées ,
qu'il recouvra la jurisdiction parle-

mentaire des évêques, avant de recouvrer

leur jurisdiction ecclésiastique , et que ces

évêques furent représentés dans le Parlement

par les laïcs, qui, après avoir usurpé les biens

du clergé, avaient imaginé d'en prendre les

titres.

(i)Robertson, book3,Tol. î.
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Devenu roi d'Angleterre, Jacques se sentit Devient

plus imposant. Les premiers ministres presby-
"^^^^^^^^jf^e!

tériens qui bravèrent son autorité , furent ac- ^^'^'''^'

cusés par le procureur-général. La plupart

se soumirent 3 et obtinrent à l'instant leur par-

don. Six persévérèrent dans leiTr rébellion;

ils furent condamnés à mort comme coupables

de haute trahison . Jacques commua leur peine

en un bannissement perpétuel. Insensiblement

il persuada ou commanda , dans plusieurs

Assemblées générales y des décisions qui pa- Veutunir

raissaient conduire l'Eglise d'Ecosse à une doc-
%iises!

trine et à une liturgie communes avec celle ^^°'^-

d'Angleterre. Il commença par obtenir la pré-

sidence perpétuelle des évêques dans les sy-

nodes, et parvint à faire reconnaître jusqu'à

sa suprématie par les fameux articles de Perth. ai tîcies

Il y eut des murmures. Les presbytériens zélés, ^^
^Hls,

ou feignant de l'être , décernèrent le nom de

Babylone à l'Eglise anglicane , comme à

l'Eglise catholique. On connut deux Ante-

christs , le pontife de Rome et le pontife de

Londres. D'autres , moins livrés à ces exagé-

rations mystiques 5 mais entêtés de la fierté na-

tionale , envisageaient cette question sous le

rapport de Vétiquette , et demandaient pour-

quoi, dans la concurrence des deux liturgies.
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il fallait qu'Edimbourg cédât à Cantorbéry ?

Mais la loi était passée : elle s'exécutait. La

décence et la noblesse du culte anglican con-

trastaient utilement avec les contorsions extra-

vagantes, avec le langage ridicule et grossier

des prières improvisées. Chaque jour des es-

prits raisonnables et modestes étaient ramenés.

Enfin , Jacques pouvait espérer un plein suc-

cès, lorsque le funeste voyage de son fils en

Espagne (car on retrouve encore là Buckin-

gham ), la rupture et la guerre qui en furent

la suite, les querelles parlementaires qui s'y

joignirent, détournèrent le Roi des querelles

théologiques et des institutions religieuses. Le

presbytérianisme reprit alors le dessus en

Ecosse , et Jacques , en mourant, laissait à sou

fils un ouvrage à recommencer , bien plus

qu'un à consommer.

M. Hume reproclie à ce prince d'avoir em-

ployé contre tous ces fanatiques d'autres armes

que le mépris. N'ii-t-il pas trop jugé le siècle

précédent par celui oii il vivait? Aujourd'hui

que la plupart des presbytériens ne sont plus

ou que de paisibles sectateurs de l'égalité spi-

rituelle , ou que des déistes insoucians , sou-

mis aux lois, fidèles au prince, utiles à la pa-
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trie, sans doute celui d'entre eux qui vou-

drait renouveler les extravagances séditieuses

de ses pères , serait accablé sous le mépris de

sa propre communion, et il en serait ainsi du

catholique qui viendrait maintenant prêcher

la vente des indulgences. Mais à l'époque de

Jacques I. il était impossible de mépriser une

secte dont les apôtres bouleversaient les em-

pires, rompaient tous les liens sociaux , et di-

saient tour à tour aux gouvernans et aux gou-

vernés : V^ous pouvez livrer vos peuples au

glaive et aux supplices (i). — P^ous pouvez

détrôner et immoler vos princes (2).

Charles avait encore une piété plus vive Charles l.

que celle de son père; il n'était pas moins ja-

loux du pouvoir , et il avait aussi le malheur

(i) Lettre de Calvin au duc de Sommerset.

(2) ^ppel de Knox au peuple-'d/Ecosse et d'Angle-

terre. Les Calvinistes de France , Du Moulin , Rivet',

Blondely reniaient avec liorreur les disciples de

Knox sur tous les points de cette effroyable doctrine.

JVemini nostrûm prohantur quœ vel ex Goodmano,

vel ex Knoxo, vel ex Buchanano, in eani sententiam

scribuniur {K'wel ad Balzacum ). Rahaiid de St.-

Etienne, et La Source , membres de la Convention

régicide de France ^ s'étaient entièrement rapprochés

de Knox.
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d'être théologien (i). Nous l'avons vu rempli

du désir de voir Fuiiiformité de culte établie

dans ses trois royaumes, et nous l'avons vu

se livrer aux conseils de Laud. .

So» A peine eut-il donné la paix à l'Angleterre.
voyage eu ^

^
^ ,

Ecosse, qu'il forma le projet d'aller se faire couronner

en Ecosse. Une tendre affection pour le pays

qui était le patrimoine de ses pères; l'envie de

connaître par lui-même l'état politique de

cette contrée si chère à son cœur; enfin, le

zèle de cette religion ,
qu'il croyait sincère-

ment la plus conforme aux institutions du

Christ (2) , tous ces motifs se réunirent pour

lui faire désirer et presser son voyage. 11 eut

d'abord tout lieu de s'en applaudir. Les peu-

ples accouraient de partout sur son passage,

pour goûter le bonheur inespéré de contem-

pler leur Roi; ils lui prodiguaient, du fond

de leurs cœurs , les hommages d'un respect

qui avait quelque chose de religieux, et d'un

Son cou- amour porté jusqu'à l'ivresse. Le jour de son

iiient. couronnement , 1 Lcosse entière était dans

Edimbourg ; il traversa la ville dans toute sa

longueur, et reçut à chaque pas les bénédic-

(1) Il avait été destiné à l'archevêché de Cantorbéry

pendant la vie de son frère aîné.

(2) Clarcndon.
'
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lions d'un peuple prosterné. La noblesse de?

deux royaumes rivalisait à qui déploierait le

plus de magnificence, à qui inventerait les

fêtes les plus splendides et les plus affectueuses

pour honorer et pour charmer leur Souve-

rain.

Au milieu de toutes ces fêtes , le Roi ne per- ses soins

dait pas de vue le véritable objet de son

voyage ; il observait et il s'informait. II voyait

un peuple pauvre, et des fortunes démesurées

parmi ceux qui s'étaient emparés des biens

de FEglise. Les malheureux paysans lui pré-

sentaient sur leurs fronts l'empreinte d'un dur
vasselage, et partout il démêlait quelque trace

de cette aristocratie exorbitante dans le lan-

gage deHume et de Robertson , extravagante
dans celui du comte de Clarendon. Aussitôt

que la cérémonie du couronnement eut été

consommée , Charles se hâta de faire passer

plusieurs lois qui renfermaient le pouvoir des Lois po-

nobles dans de justes bornes, sans rien ôter à
P"'^'*'^''

leurs droits légitimes, et qui délivraient le

peuple d'une injuste servitude, sans le déga-

ger d'un frein salutaire. Il se trouva des sei-

gneurs généreux , le duc de Lenox à leur tête,

qui firent taire leur intérêt personnel pour se-

conder les vues bienfaisantes de leur Souve-
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rain. Il s''en trouva d'autres qui s'indignèrent

des vertus du Roi. Croyant exercer un droit

quand ils se révoltaient contre leur prince,

ils faisaient un crime à leurs vassaux de la

seule pensée d'invoquer contre eux la pro-

tection du trône. Parmi les chefs de ce parti,

l'on distinguait un comte de Rothes , espèce

d'être bizarre et malfaisant, ne sachant que

haïr , ne formant de liaisons que comme on

trame des complots ; il en voulait à tout le

monde , au Roi, aux Anglais , aux Irlandais;

il àisdiii qii" il Tiefallaitplus de Roi à VEcosse

,

mais qu' il fallait aux Ecossais un meilleur

pays que le leur (i). -

Projeis Charles avait encore à remplir le troisième
le igieux.

q]-jjpj Jj^ gQj-^ ^-Qy^gg ^ l'union des deux Eglises.

Le discernement est la grande qualité des Sou-

verains; c'est elle qui a fait Louis XIV et sou

siècle. Charles en manqua dans ce moment

décisif. Le peuple écossais était également

transporté de la présence du Roi et de ses

bienfaits. Ceux des nobles
,
qui étaient mé-

contens, concentraient leurs sombres ressen-

timens , et affectaient , aux yeux de la multi-

tude , de paraître dévoués au prince qu'elle

(i) Straf. Pap. part. IT, p. 2/4.
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bénissait. Laud (i) prêcha, dans l'église royale
d'Edimbourg, sur le bonheur attaché à l'uni-

formité du culte : il obtint des applaudisse-
mens universels (2). Si Charles eût saisi ce mo-
ment pour proposer sa liturgie, tous se se^
raient soumis, les uns avec docilité, les autres
avec joie et reconnaissance.

Dieu tout-puissant, dit Clarendon , jie vou-
lutpas que Vesprit de sagesse et de discerne-
ment inspirât le Gouvernement à cette épo-
que (3). Charles résista aux conseils sages

,

pour suivre \es conseils timides. Il ne crut pas
Laud, la seule fois peut-être oii il fallait le

croire sur cette importante question. Au lieu -

de frapper le coup décisif, W ne fit que des
essais. Satisfait d'avoir obtenu du Parlement
la ratification de la suprématie ecclésiastique
conférée à son père, il érigea dans Edimbourg Dépnda
unsiégeépiscopal, chargea un comité d'évê- ^'"''^g"'^'

ques de préparer une liturgie qui conciliât la
fierté écossaise avec la foi anglicane, et reprit
la route de Londres.

Délivrés de sa présence , les mécontens tra-

(0 II était alors évêque de Londres, et le Roi I avait
mené avec lui comme doyen de sa chapelle. -"^ '-

(2) Clarendon.

(3)Liv. II,p. ii3^ ,,^,,. ,
-^



( 004 j

vaillèreiit aussitôt à corrompre ropinion pu-

Complots blique : ils dénoncèrent le projet formé de
euEcosse. , a , i i • i iit-i t

changer en même temps les lois de lEglise et

de l'Etat, de réduire FEcosse à une dépendance

servile , et d'en faire une province sujette de

FAngleterre. Le Roi avait donné les sceaux

à l'archevêque de St.-André , et avait placé

huit autres prélats, soit dans le Conseil privé ,

soit à la tête des Tribunaux. Il avait cru par là

leur concilier le respect , et il n'avait fait que

les exposer à l'envie. Les esprits étaient ra-

menés à l'idée de cette ambition sacerdotale

tant reprochée à l'ancien clergé ; et ceux qui

possédaient la dépouille de l'Eglise étaient ef-

frayés d'un crédit, qui pouvait un jour pré-

tendre à des restitutions.

Cependant le projet d'union se suivait len-

tement. Le travail du Comité d'Ecosse , sou-

mis à l'inspection de Laud , devenu arche-

vêque de Cantorbéry, n'avait encore rien

produit au bout de deux ans. A un délai fu-

neste succéda une précipitation dangereuse.

Les canons arrêtés, on ne voulut pas attendre

la liturgie. Ils furent publiés en vertu d'une

jsjou- proclamation royale , sans avoir été commu-
veaux niques , même au Conseil privé d'Ecosse. Un
canons, u •' i

î635. de ces canons prescrivait le serment de se
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soumettre à une liturgie qui n'était ni produite,

ni même rédigée (i). Les machinateurs de la

révolte, malgré les progrès qu'ils avaient déjà
^

faits sur les esprits, ne crurent pas encore

pouvoir éclater ; mais ils semèrent partout

des libelles
, pour enflammer le peuple par la

terreur du papisme , avec lequel ils accou-

plaient toujours la tyrannie politique, et ils

attendirent la liturgie promise.

Enfin , après deux autres années , et avec

la même précipitation , on annonce que , dans

huit jours, les nouvelles prières seront lues

dans toutes les églises d'Ecosse. Au jour fixé. Nouvelle

le doyen de la cathédrale d'Edimbourg monte 23 *|'ufi'iet

en chaire ; en présence du Conseil privé , il ^'^^7'

commence à lire la liturgie. A peine a-t-il pro-

féré quelques phrases
, que l'église retentit de

clameurs et d'imprécations : // pa nous dire la Première

messe ! c'est le Pape! c'est VAntéchrist! et ^'édiiioii

^
a Edim-

les livres , les bancs , une grêle de pierres bourg.

volent à la iQ,\Q du doyen. L'évêque monte
en chaire , et est lapidé de même. Le Chan-

celier appelle le prévôt et les magistrats; les

séditieux sont chassés de l'église , les portes

fermées, et la liturgie est lue en entier. Mais

(i) Clarendon , liv. If.

J2a
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la populace revient en plus grand nombre ,

brise les vitres , disperse les citoyens paisibles

qui étaient restés dans le temple, poursuit

dtos les rues le Conseil et les évêques, en les

couvrant de boue et les accablant de pierres.

LV^véque d'Edimbourg meurtri de coups, et

ses vêtemens déchirés , se sauve dans une mai-

son étrangère; les furieux vont, d'église en

église , renouveler ces scènes violentes et sa-

crilèges.

Dans le premier instant, cette sédition parut

être le mouvement accidentel d'une populace

subitement furieuse : on ne devait pas tarder

à y démêler une longue préméditation et des

instigateurs d'un ordre plus relevé. Une tran-

quillité trompeuse couvrit pendant quelque

temps tous ces fermensde discorde. Le peuple

parut se calmer. La ville d'Edimbourg pro-

testa au Roi de son innocence et de sa loyauté,
ig août. »^ '

rejeta le tumulte sur une populace ignorante

et grossière, promit la punition exemplaire

des principaux coupables et la réception uni-

verselle de la nouvelle liturgie (i). Soitimpré-

voyance,scit adulation, soit perfidie, la plupart

des seigneurs écossais ,
qui occupaient un si

*

(i) Heylîn. Clarendon. •
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grand nombre de places à la Conr , ne cessaient

de répéter au Roi que ce désordre d'un instant

était étou ffé pour toujours : mais à peine le Roi , ,

dans cette confiance, avait-il fait rentrer sa

flotte j que les indices d'une seconde éruption

se manifestèrent.

Immédiatement après la moisson , Ton vit

arriver, par troupes, dans Edimbourg, des

paysans de toutes les parties du royaume. Leur

nombre devintsi formidable, que les lords du.

Conseil, par une première proclamation, or-

donnèrent à tout habitant des campagnes de

retourner dans sa demeure habituelle , et par

mie seconde ajournèrent les sessions hors

d'Edimbourg. Ces ordres , dont aucune force

n'assurait l'exécution, fournirent aux factieux

le prétexte qu'ils cherchaient. Dès le lende- Seconde

main l'évêque de Galloway, allant au Conseil, 17 oct!

fut poursuivi par des menaces et des insultes. ^
^'

Bientôt la populace assiégea le Conseil tout

entier , demandant , au milieu des impréca-

tions, qu'on lui livrât l'évêque pour le mettre

à mort. Le Conseil envoya requérir les offi-

ciers municipaux ; ceux-ci répondirent qu'ils

étaient assiégés de même , et obligés
, pour

sauver leur vie , de signer l'abjuration de la

liturgie. Le lord trésorier osa se transporter
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à la maison de ville : comme il en sortait , il

fut assailli , dépouillé , renversé à terre ef

traîné dans les rues jusqu'aux portes du

Conseil.

ïnstiga- Alors se montrèrent des lords populaires ,
tours

ijuissans. cjui eurent le crédit de protéger les lords me-

nacés 5 et qui 5 par cela même qu'ils pouvaient

maîtriser cette fureur ^ parurent l'avoir ins-

pirée.

ïnsnrrec- j^^a dipuc était rompuc. Le torrent de la ré-
tion

, P ^

générale, bclliou iuouda tout le royaume. La vengeance

et l'ambition animaient une partie des chefs ;

tout le reste était ivre de fanatisme; ceux

même qui ne partageaient pas le délire de la

multitude , le feignaient pour la gouverner.

Des femmes (i) couraient çà et là , sollici-

tant à grands cris la proscription du papisme,

de la liturgie , et des évéques. Les prélats

prirent la fuite ; les ordres du Conseil , les

proclamations du Roi, ses offres, ses amnisties

furent rejetées avec mépris, ou répondues avec

insolence ; etle Gouvernement disparut devant

soixante mille fous rassemblés, qui criaient le

pj'esbjtérianisme ou la mort ! et qui étaient

fiers de s'entendre comparer par leurs prédi^

(i) Clareiîdon. Hume.



( ^09 )

cateurs avec ranimai stupide que montait

Balaam , dont le Seigneuravait délié la langue

pour Vadmiration du monde (l).

Il n'était guères plus sage de persister dans

l'établissement d'une liturgie dont tant de fac-

tieux s'armaient avec habileté , et que tant de
consciences repoussaient avec fureur. Une
pétition solennelle venait d'être présentée à

Charles, et, comme un grand nombre de no-

bles l'avaient signée , elle avait été rédigée avec

une modération apparente. En profitant de ce

dernier moment , le Roi pouvait encore pa-

raître accorder ce qu'on allait bientôt lui ar-

racher : mais Charles était entre Laud qui lui

prêchait la persévérance, et ses courtisans

écossais qui lui promettaient la victoire. Il en-

voya une proclamation dans laquelle il avait

mêlé la clémence et la menace ; déclarant il-

licite l'assemblée qui s'était tenue ; la pardon-
nant à condition qu'on se séparerait à l'instant;

interdisant, sous peine de trahison, tout rassem-

blement ultérieur. Malheureusement il sou-

tenait toujours sa liturgie ; il promettait seule-
" '^^^*

ment d'écouter toutes les pétitions dont le sujet

et la forme ne seraient pas un attentat contre

l'autorité royale.

(OHume.

igfévriei'
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lî n'y avait pas deux heures que celte pro-"

damation était affichée à Edimbourg, et déjà

ou hsait 5 à côté d'elle , une protestation , dans

laquelle le comte de Hume et lord Lindsey ,

au nom de la communauté , repoussaient toute

idée de pardon , et annonçaient la ferme réso-

lution de persévérer dans une entreprise aussi

sainte que légitime. La révolte devint d'autant

plus dangereuse
, que le tumulte fit place à

Forma- Une Organisation régulière. Quatre Tables

Tables,
fuî'^n* formées, entre lesquelles se partagè-

rent les seigneurs, les gentilshommes, le clergé

du second ordre , et les bourgeois. Des dé-

putés, élus par chaque table, se réunirent

dans un comité général , chargé de la di-

rection des affaires , dont les ordres furent

respectés à l'instant comme ceux du gou-

vernement le plus légilime. Enfin , Ton vit

CovRnant éclore ce fameux Covenant scellé par le

Ciel même ; acte qu'on ne peut pas lire au-

jourd'hui sans dégoût pour ce qu'il renferme

,

sans indignation contre cGwy^ qui l'inventèrent

,

et sans pitié pour cette multitude , toujours

destinée à se dévouer pour ceux qui la trom-

pent. Après y avoir déclaré que l'Esprit de

Dieu s'était révélé à l'Ecosse; après y avoir

établi en principe que hors Féglise d'Ecosse
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il n'y avait point de salut; après uneaeciimu-

Jation à peine croyable d'invectives aussi

grossières qu'insensées contre l'église de

Rome , les rédacteurs du Copenant s'enga-

gaient , l°. cl défendre le Christ et son éi^angile

jusqu'à la mort , et avec tout le pouvoir que

Dieu leur avait donné ^ 2°. d se défendre l'un

Vautre contre toute autorité du dedans et du

dehors , sans excepter celle du Roi , et sans

se soucier de Vimputation de rébellion.

Hommes , femmes , vieillards , enfans , ac- ,

coururent en foule , et se disputèrent à qui

inscrirait le premier son nom au bas de la

nouvelle profession de foi. L'enthousiasme

gagna jusqu'aux officiers du Roi ; et lorsqu'un juini658

grand commissaire vint , au nom de Charles,

les presser de rentrer dans le devoir , on lui

offrit le Covenant à signer , en lui parlant des

douceurs ineffables dont il avait rempli toutes

les âmes des covenantaires , et des bénédic- ' -

tions sans exemple qu'il allait attirer sur tout

le royaume (i).

Ce commissaire était 1 e marquis d'Hamilton, e

dont nous avons déjà parlé; homme d'un es-

prit distingué 5 mais l'un des caractères les

(i) Rushworth. -

nvoi

d'Hamil-
ton en
Ecosse.



racleie.

( 012 )

plus équivoques dont l'histoire ait conservé le

souvenir (i). Nous avons vu que Charles

Pavait associé à Laud et à Wentworth dans

sa principale confiance. Mais autant ceux-ci

étaient dominés par le sentiment de leur de-

voir , ardens et ouverts dans leur amitié comme
Son ca- dans leur haine , autant le marquis dTIamiltoii

était dévoué à son propre intérêt^ artificieux,

insinuant , toujours prêt à perdre son ami

,

comme à embrasser son ennemi , des que ce

changement devenait utile à ses vues. Issu

originairement d'une sœur de Jacques III , il

avait donné l'idée que , dans le secret de son

cœur 5 il osait aspirer à la couronne d'Ecosse.

Lessoupcons qu'avait fait naître, à cet égard,

le procès de Ramsay , n'étaient eîfacés que

dans l'esprit du Roi , fasciné par l'art de cet

habile courtisan. Lorsqu'il fut question d'en-

voyer un commissaire à Edimbourg , le parti

des Ecossais fidèles demanda le marquis de

Huntley, honnne puissant et respecté. Un
choix de Cour prévalut , quand le salut public

était en jeu : Charles envoya, pour apaiser

les troubles , l'homme qui était accusé de les

désirer , et d'avoir voulu en exciter. Juste ou

(i) Clarendon, Carte, Hejlin.
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injuste , cette accusation eut suffi pour exciter

la méfiance : mais d'ailleurs Hamilton com-

mençait à éprouver ce qu'éprouvent toujours

les hommes de son caractère. L'artifice n'a

qu'un temps. Celui qui a trompé tout le monde,

finit bientôt par ne trouver personne qui

veuille se fier à lui : il faut en croire le car-

dinal de Retz ; il avait épuisé la ruse , et il

en étaitrevenu à dire : leprii^ilége de la bonne

foi.

Hamilton entra dans Edimbourg entre mie Hamiltovi

multitude confuse de covenantaires
, qu i , avec ""

^taX
leursmmistres, étaient venus s'emparer de lui,

et une troupe loyale de sujets fidèles, qui,

avec leurs vassaux, s'étaient bâtés d'aller of-

frir leurs services au commissaire du Roi(i).

Les deux partis , étonnés de former un même
cortège, marchaient ensemble sans se con-

fondre , et observaient avec inquiétude celui

qu'ils escortaient. Hamilton , arrivé au palais,

se hâta de disperser ce double rassemblement. '

^

Mais à peine était-il resté seul avec le Conseil

,

que \e?, rebelles mirent une garde dans le châ-

teau et distribuèrent des patrouilles dans toutes

les rues. Sur la première proposition qui leur

(i) Rushworlli.
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fut faite par le commissaire , ils répondirent

que rien ne pouvait les satisfaire qu'une As-

semblée générale et un Parlement.

Tous les temples , tous les lieux publics

retentirent de sermons et d'avertissemens au

peuple
5
pour qu'il eût à se mettre en garde

coutre les ruses du Marquis y et ce qu'il y
avait de funeste, c'est que les royalistes se

donnaient entre eux le même avis. Des mi-

nistres furieux vinren t signifier au commissaire

du Roi, qu'il se gardât bien, même dans

la chapelle royale , de scandaliser les yeux des

fidèles par l'aspect du surplis , ou leurs oreilles

par le son de Vorgue y car tels étaient les

graves sujets de ces divisions qui allaient de-

venir si terribles. D'autres , en extase , vinrent

proposer à Hamilton de signer ce délicieux

covenant qu'il était chargé de détruire.

tb juin. Hamilton écrivit au Ptoi , ne lui laissant que

Talternative d'une résignation absolue ou

d'une guerre immédiate. Il n'avait pas encore

eu le temps de recevoir la décision royale

,

lorsque les rebelles vinrent lui déclarer qu'ils

lui apportaient leur dernière pétition, et qu'il

eût à assembler le Conseil pour leur répondre

à l'instant (i).

(i) RusliworiL.
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Le Marquis leur annonça la résolution

d'aller, en Angleterre ,
prendre les ordres du

Roi. Ils supportèrent impatiemment ce délai
;

mais ce qui dut surprendre, c'est que le Con-

seil du Roi trouva qu'ils avaient raison, et se

mit à soutenir que le Covenant était légal. On
prétendit l'expliquer , et prouver qu'il ne dé-

rogeait point à l'autorité du Souverain. « Avec

» explication, ou sans explication » écrivit

Charles « cet infernal Covenant me réduit, 25)uiin

» en Ecosse , à l'état d'un Doge de Venise
,

» et je mourrai plutôt que de le soufïrir (i). »

Trois jours après il envoya une déclaration Suspen-

par laquelle il suspendait la nouvelle liturgie , ^n", ,gie^

promettait une Assemblée générale et un Par- -^ ^'^^"'

lement pour terminer les querelles , et protes-

tait que rien ne serait innové ni dans la reli-

gion ni dans les lois.

Des hommes de bonne foi eussent été cal-

més. Plus violens que jamais, les rebelles dé-

clarèrent qu'ils n'étaient plus responsables de

rien , et que , le Roi ne voulant point indiquer Mnnvaise

de terme ni pour l'Assemblée générale, ni covn!a'n-

pour le Parlement dont l'Ecosse avait besoin ,
^a««es,

il devenait légitime pour eux de les con-

voquer.

(i) RusliMoriJi»
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Hamiîton répliqua que, dansTinstanf mêmej

il allait , au nom de Sa Majesté , faire la dou-

ble convocation , s^ils voulaient s'engager

comme eîîe à ne rien innover dans la religion

ni dans les lois, et à suivre toutes les règles

établies, soit pour les élections, soit pour les

délibérations. Ils se refusèrent à cet engage-

ment avec la rage d'hommes qui se sont pris

Dpput à leur propre piège; et Hamiltou ,
qui , dans

cette occasion ,
parait avoir bien servi le Roi,

alla lui porter ce dernier gage de la malveil-

lance et de la perfidie des chefs du Covenant.

L'Angleterre touchait à TEcosse : Tune et

l'autre obéissaient au même Souverain , et

Ton savait à peine dans le premier de ces deux

royaumes ce qui se passait dans le second.

C'était, suivant l'expression trop juste du

lord W entworth, un malheureux principe y

que Jacques I". avait transmis à son fils, de

ne jamais parler des affaires d'Ecosse au Con-

seil anglais. Il en résultait que l'administration

de l'empire britannique perdait son ensemble

et sa vigueur : mais cette disposition dangereuse

se trouvait liée avec la délicatesse et la bonté de

Charles. Rempli d'une partialité naturelle pour

ses premiers sujets; jaloux jusqu'à l'excès de

leurs privilèges ,
qu'on Faccusait cependant
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de vouloir détruire , il ne pouvait supporter

ridée que son plus ancien royaume devînt

une province dépendante du dernier qui lui

était échu. C'était le 25 juillet 1637 que les

premiers troubles avaient éclaté en Ecosse,

et c'était le i''. juillet 1608 que le Roi en par- ^""'^',^

lait pour la première fois au Conseil d'Angle- Londres,

terre , ou plutôt à un comité de quelques

membres du Conseil , en répétant plusieurs

fois qu'il voulait épuiser tous les moyens de

douceur (i).

Le comité se trouva divisé. Les uns vou-

laient immédiatement la guerre , les autres

insistaient avec force pour la conservation de

la paix 5 fallût-il céder aux insurgens tout ce

qu'ils exigeaient. Le comte de Nortliumber-

land, grand-amiral 5 soutenait surtout cette

dernière opinion , fondée sur la détresse de

l'Echiquier 5 oii il n'y avait que 200 liv. sterl.

,

sur le vide des magasins royaux , et sur les

intelligences qu'avaient déjà les covenantaires

dans une grande partie du royaume.

Northumberland était un des plus nobles

caractères de ce temps. Lié par l'estime comme
par l'amitié avec le vice-roi d'Irlande , il lui '/

(i) Garrard à lord Wentworth, 3 juillet i638.
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Went- écrivit pour lui faire part de sou ODÎnîon, et
WOlfll \ ^ ^

«oiisiiiu'. pour lui deinauder coufidemment la sieune.

C'était la première fois que Wentworth était

consulté sur une affaire qui , depuis plusieurs

jjiois j lui donnait de cruelles pensées (i), et

qui lui paraissait bien imprudemment con-

Sa ré- duite. Il répondit avec détail et franchise (2).

Il se déclara contre les deux propositions ab-

solues entre lesquelles le comité anglais s'était

partagé, a II y avait, disait-il, un milieu entre

« ces extrêmes. Consentir à rimpiinité de

3) telles insolences , et prétendre en même
j) temps conserver une idée de monarchie

,

« était une entreprise qui surpassait son in-

» telligence. Obéir à cette première injonc-

?) tion des rebelles , c'était vouloir leur inspi-

» rer un degré d'audace, dont aucun esprit

« humain ne pouvait céilculer les consé-

« quences. Sans doute on ne devait pas dé-

)) clarer brusquement la guerre, quand on

3) était si peu pourvu des moyens de la sou-

)) tenir, et quand c'était à ses propres sujets

» qu'il fallait la faire ; mais on devait la pré-

3) parer sans perdre une minute, en étant ré-

(t) Lettre au E.oi, 20 juillet 1638.

(2) 3o Juillet. — Straf. Lct., part. Il, p. 189-91-
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3) solu de faire tout ce qui serait possible pour

» l'éviter. »

Wentworth conseillait d'abord uu mani-

feste dont il traçait tout le plan. A leur im-

périeuse pétition et à leurs menaces coupables

il fallait répondre : que la coutume des Rois

les plus jaciles n'était pas de recevoir des

ordres de leurs sujets et de les exécuter cl

une heure prescrite y que telle demande qui

pourrait être accordée , si elle était sollicitée

par la confiance et le respect , ne devait pas

Vétre , dès qu'on prétendait Varracher par
la rébellion y que le Roi s'en tenait cl sa der-

nière déclaration y cju'en promettant une

Assemblée générale et un Parlement , il pré-

tendait rester maître du jour de la convo-

cation y que c'étcdt même un effet de sa sol-

licitude paternellepour ses sujets y de ne pas

les assembler dans Vinstant où leur égare-

ment pouvait les rendre indignes d'obtenir

ce qu'ils demanderaient; et qu^après leur

avoir donné une prejnière satisfaction , il

avait droit d'exiger d'eux cjuehjue signe

d'obéissance , avant d'exécuter celles cjue

leur réservait encore sa bonté. »

« Cette réponse une fois faite
,
poursuivait

j) Wentworth, la majesté royale était à cou-



( 320 )

>; vert. Les Ecossais n'entreprendraient sûre*

3) ment pas, cette année, une guerre offen-

3) sive contre l'Angleterre , et le pire qu'ils

3) pourraient faire dans leur intérieur ne se-

3) rait pas encore aussi mauvais que la dé-

» gradation du Roi devant ses sujets. » Alors,

avec autant de secret que d'activité, W en t-

wortli voulai* mie le Nord d'Angleterre fût

pourvu de i^"^aitions de toute espèce , que

l'hiver entier fût employé en préparatifs , et

qu'une force irrésistible se déployât tout à coup

au priniernps. Non que ,même à cette époque,

on dût v^ hâter de combattre ; car il fallait

laisser le plus de temps possible au repentir

,

ne les rendre irréconciliables qu'à la dernière

extrémité , leur tendre les bras s'ils se soumet-

taient. Mais s'ils ne laissaient pas une autre

ressource , si la paix ne pouvait s'obtenir que

par la victoire ,Wentworth proposait un plan

qui, les investissant de toutes parts, les me-

naçant partout à la fois , les réduisant surtout

à une impuissance absolue , terminerait d'un

seul coup , et peut-être sans effusion de sang,

cetîe guerre douloureuse. ,

."
,

Fous me demanderez , disait Wentworfh

,

en terminant sa lettre , où est Vargent pour

tous ces projets y et Je vous jx'pondrcd que
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iîans une extrémité où il s'agit de tout ce

que nous aidons et de tout ce que nous sommes,

il n'estpersonne de nous qui ne doive prendre

sur lui et sur ses enfans. Le salut do peuple

est la loi suprênie. Qiiel indigne membre re-

fusera au Roi cjuelque chose de sa substance

pour la conservation de tout le corps poli-

tique ?

Il s'en fallut bien que le conseil de Went-

wortli fut suivi. Hamilton fut seul cru, alla ,

revint , repartit encore ,
portant toujours aux

rebelles de nouvelles concessions, au Roi de

nouveaux refus , augmentant chaque fois Tau-

' dace des uns par la faiblesse de l'autre , et

suspect à tous , excepté au Souverain qui

s'abandonnait à lui. Enfin
,
persuadé par sou

commissaire, le Roi en vint à révoquer for- Liturgie

inelleraent et sans conditions ce qu'il n'avait ^'^^o'!"'^^-

fait que suspendi'e. Il renonça aux cinq articles

de Perth
,
que son père avait passé toute sa

vie à obtenir. Il soumit lea évêques à la cen-

sure de l'Assemblée générale ; il en convoqua

nue, ainsi qu'un Parlement. Le seul moyen,

imaginé pour défendre le trône contre l'abus

de concessions aussi démesurées , fut de pu-
1 T y^t 7 ^ . 1 • A ^ n • Covenanî
t)lier mi Lovenant du Roi, destuie a taire duRoL,

tomber l'autre , et fondé sur la professiou de ^/e'Is"

21
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foi que les presbytériens eux-mêmes avaient

imposée à Jacques I. , en i58o; de sorte que

désormais le dernier terme des prétentions de

Charles était de se dépouiller lui-même, au

lieu d'être dépouillé par les autres.

Les épiscopaux furent mécontens (i), et

les presbytériens ne furent pas encore satis-

faits. Les premiers se plaignirent ; les seconds

Prophé- protestèrent. Une prophétesse (2) s'éleva , qui ,

au nom de Jésus couenantaire , se mit a prê-

cher que le covenant d'Ecosse avait été ra-

tifié dans le ciel , mais que celui du Roi était

une invention de Satan Ç3). Bientôt, qui-

conque avait signé ce dernier n'osa plus sq

montrer partout où les rebelles dominaient.

Il était aisé de prévoir ce qu'allait être

rassemblée générale. Un édit des Tables

souveraines abrogea toutes les lois suivies jus-

ques-là pour les élections, étouffa le clergé

sous le nombre des laïques dans la forma-

tion d'un congrès ecclésiastique, et appela,

pour le composer , tout ce qu'il y avait

d'hommes furieux ou corrompus dans quel-

que classe que ce fût (4). Hamilton pro-

(0 Ruslnvoilh. (2) MicheUon.

(3) Gulheries, Hume. (4) Hume.
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posa au Roi de proroger Touverture d'une

assemblée formée par de tels choix , et Charles

lui répondit : Tous les excès auxquels ils

pourront se porter contre moi y ne me seront

pas aussi pr-éjudiciables que de manquer d

ma parole (i).

L'assemblée s'ouvrit à Glascou, au miheu Assem-

d'un concours immense dont eWe s'était en- Y^f ^T
rierale de

vironnée. Hamilton produisit une lettre, par Giascou,

laquelle le Roi renouvelait toutes ses conces- i638,

sions 5 et ordonnait qu'elles fussent passées en

lois. Sans s'y arrêter un instant , l'assemblée

choisit pour modérateur le plus forcené de

ses membres, et marcha directement à la •

destruction de fépiscopat.

Les évèques furent cités pour répondre à

une accusation du comte de Rothcs, qui les

chargeait de tous les crimes dont le nom avait

pu s'offrir à cette imagination désordon-

née (s). Ils firent signifier un acte de récusa-

tion, Hamilton exigea qu'il en fût fait une lec-

ture publique. Enflammés par leur modéra-

teur , tous ces furieux résolurent: «Qu'ils

(1) Rushworlh , vol. II, p. 787.

(2) D'hérésie , simonie^ parjure , fornication , adul-

tère, inceste, subornation, iç>ro^nerie
,
juremens^

filouterie , violation du Sabat.

Procès

faii aux
éveques.
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poursuivraient racciisafioii an pcril de leur

vie ;
— qu'aucun pouvoir ne serait reçu à

contester la légalité de la présente session ;
—

et que les Tables continueraient à gouver-

ner. »

29 Nov. Le grand commissaire vint les dissoudre au

nom du Roi. Ils s'y étaient attendus, et pro-

clamèrent, l'instant d'après, la continuation

8ociobrc.
^\^^ leurs séances. Les évèques furent jugés

par contumace , déposés, et déclarés jiayens

s'ils ne se soumettaient pas à la sentence.

fipiscopai L'épiscopat fut aboli pour toujoui-s. Toutes
i vxi un.

j^^ j^^i^ j^ doctrine et de discipline passées soit

en Assemblées générales, soit en Parlemens,

depuis favènement de Jacques L à la cou-

ronne d'Angleterre , furent déclarées comme,

non a\ enues. On prononça l'excommunica-

tion contre ceux qui ne signeraient pas le

Covenant d'Ecosse , ou qni signeraient celui

du Roi.
'

R( voile Alors on ne daigna plus feindre. Le comte

d'Argyle sortit du Conseil privé du Roi, pour

aller se mettre à la tête di^s covenantaires. On

saisit les revenus de la couronne, ses maga-

sins, ses places fortes. Cette ville de Leith

,

d'où A'V entwortli voulait que le Roi fit la loi

à Edimbourg et à toute FEcosse, des milliers

ouvcite.
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de bras s'occupèrent tout à coup à la meifre

eu état de défense. Non-seulement des hommes

de rang et de fortune , mais des femmes de la

première qualité, oubliant la délicatesse de leur

sexe et les convenances de leur situation , se

mêlaient à une populace effrénée , remuaient

la terre et portaient des fardeaux. On leva Année

des soldais, dont le premier emploi fut de

faire signer, par la force, les actes de la der-

nière assemblée. Ils eurent pour général Lesly, Lesiy,

parent du comte de Rothes, brave soldat, s^"^^^^-

homme ambitieux et vindicatif. Des honneurs

sollicités , des refus essuyés étaient le principe

de sa vocation et de son patriotisme. Sa charité

n'était composée que de haine , et il se dé-

vouait pour ses frères d'Ecosse, parce qu'il

voulait se venger de la Cour de Londres.

La guerre était déclarée , et c'était par \es Appel dn

rebelles. Le Roi publia des proclamations; il Noblesse,

écrivit une lettre à la noblesse d'Angleterre,

pour lui annoncer la nécessité où il se trou-

vait de lever une armée contre les Ecossais

révoltés. Tous les pairs du royaume , tous les ^6 janv.

gentilshommes qui devaient un service à la ^9*

couronne , furent sommés de se réunir le

1*'. avril prochain, dans la ville d'York, près

de l'étendard et de la personne du Roi. Un
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contingent fat demandé à chaque comte. Les

levées se firent avec une rapidité extrême. De
toutes parts des milliers de loyaux anglais

,

touchés des malheurs si peu mérités de leur

Souverain , demandèrent à servir comme vo-

lontaires (i).

Il fallait de Fargent pour les soldats. Charles

avait en réserve , dans sa cassette , 200,000 1.

sterling , fruit de ses épargnes personnelles
;

mais ce fonds était loin de pouvoir suffire.

Après la lettre que nous avons vue plus haut

du lord Wentworth (2), c'était à lui qu'il

Grand appartenait de donner un grand et touchant

exemple exemple. Déjà il avait promis 4000 hommes
donne '- ' *• '

parWent- au Roi, qui ne lui en avait demandé que 5oo;
WOltl). . • T) • • /- T 1

il avait promis d approvisionner Larlisle ,

DunbartoUjBerwick, et de jeter une garnison

dans la première de ces deux places ; il avait

employé le pouvoir de l'éloquence , les droits

de l'amifié, le poids du crédit, tantôt pour

donner exclusivement à la cause royale tout

ce qu'il avaitcn Angleterre deparens, d'amis,

et de subordonnés (5) , tantôt pour amollir et

(1) Rusliworllî , Carfr: , IliimP, Clarciidon.

(2) Au comte de Norlliumbcrland , ci - dessus

,

page 3iS.

(3) Lettres au oomlc de IVcwcaslle, i juin; i638,
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convaincre ceux qui s'en étaient faits les enne-

mis, et qu'elle pouvait avoir à redouter (i).

Il lui restait une dernière preuve à offrir de

son zèle.Comme vice-roi d'Irlande , il envoya

5o,ooo liv. sterl. de son échiquier , mieux

garni que celui d'Angleterre , et comme bon

citoyen, comme ami sensible et reconnais-

sant de son maître et de son bienfaiteur si in-

justement persécuté , il envoya ordre à tous

ses fermiers anglais de verser au trésor royal

le revenu de toutes ses terres jusqu'à la

dernière obole (2). A peine eut-il donné ce

noble signal, qu'on vit aussitôt une émulation

générale s'établir entre les propriétaires de
f;^"'/'^":

tous rangs, et parmi les corporations comme lontaires.

entre les particuliers. Le clergé anglican, à

la prière fervente de Laud ; les Catholiques

romains , sur une invitation attendrissante

de la Reine , fournirent des sommes consi-

dérables (3). Les puritains anglais s'indi-

au lord CliSbrtl, 18 août; à sir Will. Saville, 10 sep-

tembre; à ses lieutenans clans Yorkshire, 10 février,

1639, etc.

(i) Lettre an comte d'Argyle.

(2) To the utterniost farthing. Lettre du 10 fé-

vrier 1639.

(3) Heylin , Rushworlh.
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gnèrent : mais leur moment n'était pas en-

core venu, et le Roi, consolé par tant de

zèle j encouragé par tant de moyens , recueillit

tranquillement de toutes les contributions la

plus libre, la plus volontaire, et par con-

séquent la plus légale.

LeEoi II partit pour York, et il y planta la ban-

nière royale. Après un mois de séjour , il se

mit en marche avec tout ce qui l'avait rejoint,

parcourut les villes du Nord, grossissant par-

tout ses troupes, et arriva enfin sur les bords

de la Twède ,
qui sépare FEcosse de TAn-

gleterre.

Armée Là, il fit unc rcvuc générale de son armée.
royale.

jj ^^ trouva entouré de toute sa noblesse.

20,000 hommes de pied , 6000 cavaliers ,

i5oo chevaux d'artillerie défilèrent devant

lui. Dans les neuf corps qui avaient été four-

nis par les provinces du Nord , il vit une

troupe de cavalerie que Wentvvortli,du fond

de l'Irlande, avait levée en Angleterre , une

qu'avait levée lord Clifford , beau-frère du

vice-roi , et un régiment d'infanterie mis sur

pied par son neveu sir \\ il liam Savillo. Une

flotte formidable avait à ])ord 5ooo hommes

que commandaieiît les noms imposans de

Byroii, Harcourt, Moirton. Partout les vœux



( 329 )

du peuple accneillaient et conduisaient le Roi. Vœux da

En sortant d'York , Charles disait avec émo-

tion qu'il Ji'aidait jamais reçu tant de mar-

ques cVun si véritable amour {\). La ville

de Durham rivalisa d'offres et d'hommages

avec son évêque. Les habitans de Newcastle

crièrent au Roi , à l'instant de son départ

,

qii'ils n'avaient tous qu'un cœur pour lui et

contre les rebelles {p^. Une proclamation, par

laquelle il voulut récompenser tant de loyauté

,

et qui abolissait une foule d'anciens mono-
poles , répandit une satisfaction générale dans

le midi comme dans le nord de l'Angleterre.

Wilmot, OnsloWj Lutterel , Fox, Gowper,
Hastings donnèrent généreusement l'exemple

d'une nouvelle contribution volontaire, pour

défendre leur souverain et leur patrie.

Les officiers-généraux que Charles avait mis génévanx.

à la tête de l'expédiiiou étaient le comte

d'Arundel, général en chef, le comte d'Essex

,

lieutenant-général , et le comte de Holland
,

général de la cavalerie. Le marquis d'Hamil-

ton commandait la flotte.

Si la guerre se fût poursuivie avec vigueur,

elle eût pu être finie aussitôt que commen-

(i) RusliTTortîi. (2)Ihicl.
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cée (i). Les rebelles avaient des rassemble-

mens dans plusieurs lieux : mais ils n''avaienf

nulle part un corps réuni, cjui excédât trois

mille hommes. On n'a pas le courage de repro-

cher aujourd'hui à la mémoire de Charles P^

une faute qui tenait à Texcès d'une vertu , et

qu'il a si cruellement expiée : mais, dans cette

première époque de ses infortunes , ce fut un

grand malheur
,

qu'il ne pût jamais vaincre

ni sou afTeclion pour des sujets révoltés , ni

?on aversio'i pour toute mesure rigoureuse. Il

ne songea p'is que tous les sacrifices ne lui

étaient pas permis dans une cause , qui était

la cause publif[ue autant que la sienne propre,

et qu'en versant quelques gouttes de sang

coupable , il épargnerait des torrens de sang

innocent. Lorsque tant de sujets fidèles ve-

naient lui offrir leurs bras et lui dévouer leur

vie, il formait intérieurement le projet de

n'opposer jamais à la rébelHon que le seul

appareil des armes (2). La perfidie ,
qui l'as-

siégeait , savait comment se prévaloir d'une

telle disposifion. Les chefs qui trahissaient sa

cause semblaient s'unir à sa clémence, et Ton

(1} Clarentlon, Heylin, Dclahay Gordon.

(2) Clarenclon, Heylin, Carte , Hume.
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trouvait grâce à ses yeux, dès qu'on avait

épargné , n'importe par quel motif, des cou-

pables si cliers à son cœur.

II est vrai que Wenfworth croyait encore

à des moyens de conciliation , et insistait sur

ïe devoir de les épuiser tous , avant d'accepter

la guerre civile. Il regrettait que la première Conseils

sédition d'Edimbourg n'eût pas été réprimée worth"

par les lois, soutenues de la force publique
;

mais il trouvait que maintenant l'insurrection

avait fait trop de progrès. En effet, autre

chose est de frapper dans le premier instant

quelques individus séditieux , qu'on immole

alors à la tranquillité publique autant qu'à la

vengeance du Souverain ; autre chose est

d'entrer dans une guerre réglée contre la gé-

néralité d'une nation
, qui prétend ne vouloir

que le redressement de ses griefs. Le député

d'Irlande répétait au Roi, « qu'avec un en- Seusibi-

» nemi étranger , il pouvait être glorieux et

3) utile de porter les premiers coups ; mais que

» les Ecossais , tout rebelles qu'ils étaient

,

31 n'en étaient pas moins ses sujets naturels;

3) qu'il ne fallait pas qu'ils lui imputassent de

5) les avoir réduits au désespoir; que, d'ail-

3) leurs , moins ils auraient à perdre , et plus Sagesse.

» ils seraient à craindre
;
que le Roi n'était pas
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3) préf: sur fous les points , et que TAngleterre

3) elle-même se trouverait peut-être exposée

5) à une invasion (i). » Wenfworth croyait

qu'on pouvait encore passer cet été sans com-

battre , et essayer, jusqu'au printemps pro-

chain 5 si la réflexion n'amènerait pas le re-

pentir.

Mais en é^ itant îe combat , il voulait que ,

le jonr où l'on ne pourrait plus s'y refuser,

on eût préparé dès long-temps un triomphe

certain. Plus que jamais il recommandait le

plan qu'il avait indiqué. En occupant Carlisle

,

Newcastle , Berwick, Leith , Dunbarton, on

couvrait l'Angleterre , on cerclait le foyer de

la rébellion , on coupait l'Ecosse en deux ,

on assurait la formation d'un parti royaliste

dans le Nord , où ce fidèle marquis d'Huntley,

cjue Charles avait refusé d'employer , tenait

encore tous ses vassaux dans le devoir ; et la

partie de l'Ouest restait ouverte aux Irlandais

,

comme celle du Midi aux Anglais. C'était dans

cette position imposante que Wentworlh con-

seillait au Roi d'épargner encore les rebelles,

de laisser encore passe?' damnt lai le torrent

de leurfolle (2), espérant qu'il s'épuiserait de

(i) Straf. Leî. (2) Straf. Let. , vol. H.
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lui-même, ce qui était préférable à tout. Que
si rien ue pouvait amollir ces cœurs intrai-

tables , alors il faudrait bien subir la loi de la

nécessite , et enchaîner leur fureur par la

victoire.

Le Roi remerciait Wentworlh de ses con- ^^ p^^j

seils. mais il en prenait ce crui répondait au ^^^^^^ P^*"
^ 1 r

bonté.i

vœu secret de son cœur pour rindulgence

,

et il négligeait tout ce qui tenait à Tactivité

des mesures et à la fermeté des résolutions.

Carlisle fut occupé et approvisionné : cette

opération dépendait de VVentworth. New-
caslle se trouva forcément couvert par la po-

sition de farmée. Le comte d'Essex , alors

également loyal et valeureux , se saisit de

Berwick , hâtant sa marche à chaque avis

perfide qui s'efforçait de la ralentir. Hamilton,

à qui la prise de Leith était confiée
, promena Tiaiii,

sa flotte comme en temps de paix, entra en

ami dans le golfe d'Edimbourg, y reçut à son

bord la visite de ses sœurs mariées aux prin-

cipaux chefs des rebelles, et celle de sa mère,

qui était elle-même une des plus furieuses

covenantaires. Le peuple presbytérien regar-

dait , du rivage, cette entrevue qui le tranquil-

lisait , et disait en riant
,
que l'enfcmt d'une

si bonne mère ne voulait sûrementpasfaire
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de mal aux Ecossais (i). A Duiibaiion, le Roi

se laissa prévenir , et la ville fut au pouvoir

des rebelles.

Epargne Uo officier principal de la division du comte

belles' d'Essex ,
qui connaissait le pays , répondit

d'amener les Ecossais à une prompte soumis-

sion par le genre d'incursions qu'il ferait sur

eux ; il ne demandait que 2000 chevaux : le

Roi les refusa.

Maître d'écraserLesly et d'étouffer la guerre

dans son principe , Holland se retira , sans

combcittre , devant un ennemi inférieur ,
qui

était venu se livrer à lui. Il n'y avait pas un

officier , ni un soldat de sou armée , qui ne

rougissent de cette retraite , et le Roi feu re-

mercia ,
parce qu'il n'avait pas coulé de

sang (2) ; le Roi, sachant les deux armées en

présence, avait envoyé à Hollaibd Tordre de

ne pas combattre.

Et cependant l'Ecosse eût encore été sou-

mise , si, au défmt de la force, ou eût du

moins écouté la prudence. Les rebelles se

ùès le- sentaient hors d'état de résister. Une de leurs

l'iriaude.' principales^cspérauces était fondée sur les co-

(1) licylin.

(2) Mis Majesty had, in tnith, yiever any piirpose

to mais tlie war in hlood. (^Clarendou , liv. II, p. 121.)
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lonies Ecossaises 5
que Jacques P"". avait trans-

plantées dans le nord de Tlrlande. On ne leur

avait pas moins annoncé que quarante mille

hommes ,
prêts à prendre les armes pour le

Covenant , dans la seule province d'Ultonie.

D'un autre côté, quelques anciens chefs irlan-

dais avaient songé sur-le-champ à profiter

des troubles actuels , pour recouvrer des

droits dont la raison et le bien public exi- ^

geaient désormais le sacrifice : et comme le

cardinal de Richelieu soutenait les presbyté-

riens d'Ecosse 5 ceux-ci ne demandaient pas •

mieux que de soutenir les Catholiques dlr- »•

lande : ce qu'il leur fallait , c'était des trou- •*

blés , n'importe par quels instrumens.

Mais Wentworth était vice-roi d'Irlande , Went-

et là c'était lui qui délibérait et qui exécutait

tout à la fois. Il avait répondu sut^ sa tête du

peuple qu'il gouvernait. Au premier murmure

d'une insurrection , il se ménagea une pétition

des principaux habitans du Nord^ qui deman-

daient avec instance qu'où les admît à renou-

veler leur serment de loyauté. Le vice-roi ac-

cueillit solennellement ce qu'il avait habile-

ment inspiré. Une proclamation enjoignit à

tous les Ecossais domiciliés en Irlande de

\\xxev fidélité au Roi, horreur et détestation

worlli les

renverse.
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pour le Copenanl. Les églises reteiiHrciif d'ex-

Jiortatioiis à la paix et à la loyauté. I/armce

fut revue, la cavalerie et Fartillerie augmen-

tées , la discipline renforcée par de nouvelles

lois, et \qs troupes utilcujeiît distribuées. lie

Conspira- comto cl'Argyle , chef qiqs révoltés, s'était
lioiid'Ar-

, , .
-, . . -, ,

,

gyle. poste sur la rive d Ecosse voisine d Irlande :

à fins tant même, plusieurs corps de Farmée

irlandaise eurent ordre d'aller se rejoindre à

Carricfergus, sur la rive opposée. Des bruits,

industrieusement semés , annoncèrent que le

• lord député allait venir lui-même en prendre

le commandement. Argyle en conclut qu'il

•

fallait presser Texccution de ses desseins , pour

prévenir farrivée du lord Wentwortli ; il se

bâta d'envoyer des émissaires et des armes

aux Ecossais de FUltouie ; il brusqua Fefîet

d'une intelligence qu'il avait trouvé moyen

de pratiquer ,
pour se faire livrer le château

de Carricfergus. Tout fut surveillé, décou-

vert , déconcerté. Les vaisseaux d'Argyle

furent pris ; les armes servirent aux troupes

du Roi; les émissaires furent traités en espions

Punir. et en rebelles. On fit le procès aux principaux

chefs de la conjuralion de Carricfergus , e!

Wentwordi ,
persuadé que la clémence i>eut

être nécessaire pour apaiser les révolutions,
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mais cfiie la sévérité seule peut les prévenir 3

Iciissa exécuter sans pitié tous les conpables

condamnés. Les fortifications du château fu-

rent augniontées; toutes les places qui pou-

vaient courir quelque danger reçurent des

garnisons nombreuses ; enfin l'on vit se former

presque subitement un magasin d'armes et de :

munitions pour une armée d'onze mille liom-

jnes. L'Irlande j tant qu'elle aurait un tel gou-

verneur , ne pouvait plus être ni un objet

d'inquiétude pour le Roi, ni un objet d'espé-

rance pour les rebelles. Ruses,

Ainsi placés entre deux nations loyales, "ti'onl

ayant devant eux une armée supérieure et le

Roi à sa tête , les covenantaires eurent recours

à la ruse : ils parlèrent de traité. Il est aisé de

juger avec quel empressement le Roi saisit

cette ouverture : on aurait pu s'attendre qu'il

aurait dicté les conditions; il s'en était ôté vo-

lontairement les moyens.

Il n'est peut-être pas de peuple chez lequel

le lien d'une commune patrie, et, si l'on peut /

s''exprinier ainsi , l'esprit de corps aient autant

de force que chez les Ecossais. Ce principe

,

si pur et si honorable en lui-même , est ce-

pendant un de ceux qui peuvent devenir le

plus dangereux ^ dès qu'il cesse d'être réglé

22
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piw la sagesse. Comme il agrandit ]cs verlus ,

il étend les fautes , et, en exaltant la sensi-

bilité , il compromet la jnstice. Le duc de

Lénox, les marquis de Hantleyetde Donglas,

les comtes de Morton et de Kinnoul , les lords

IMitbisdale et Kirciidbriglit, le chevalier Jac-

ques Homilton, d'auîres qu'il serait trop long

de nommer, avaient échappé à la rébellion,

soit par la force de leur esprit, soif par la

loyauté de leur cœur. La monarchie n'avait

pas de plus zélés défenseurs, ni le monarque

d'amis plus généreux : mais ils formaient l'in-

lininient petit nombre. On ne peut se dissi-

muler qu'à cette époque la nation écossaise

éprouvait une de ces épidémies morales qui

,

de temps à autre , ailligent les corps politiques,

et dont aucun peuple ne peut se dire exempt.

Dans une telle disposition d'esprits , ajoutée

à la pente du cariictère national, c'était une

grande imprudence au Roi de marcher à une

expédition contre l'Ecosse , environné d'hom-

mes dont l'Ecosse était la patrie. Il avait été

averti du danger par l'archevêque de Saint-

André, homme respectable , chancelier de

ce royaume , et instruit par une expérience

de soixante ans à connaître le génie de sas

compatriotes. JusquW ce que nous soyons
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soumis y lui avait dit ce Prélat, écartez-nous

tous de votre année et de votre personne , à

commencerpar mol : et pour nous soumettre ,

ne vous fiez pas à la seule condescendance /

déployez du pouvoir , car nous en avons

besoin (i). Cliarics avait fait prccisémeiit le

coiilraire. Il avait donné le commandement
de sa flotte à Hamilton , qui, comme on vient

de le voir, n'avait pas même feint de com-

ballre. II avait emmené sa maison telle qu'elle

était 5 et un espionage si actif l'entourait, que,

pendant la nuit , ou fouillait dans ses poches
,

on transcrivait les papiers qu'on y trouvait

,

et le leLidemaiu les copies étaient au camp de

Lesly (2). Enfin, armé du pouvoir, il le brisa

lui-même dans ses mains; il préféra de de-

mander grâce, quand il ne tenait qu'à lui de

l'accorder.

Au milieu de la fermentation populaire

,

une armée inactive ne tarde pas à devenir un

rassemblement dangereux. Ces Ecossais de

tous les ordres
,
que leurs places attachaient'

à la personne du Roi , se répandirent parmi

les seigneurs et les gentilshommes anglais

venus pour le servir. Poursuivis par le danger

(1) Heyliii, part. II. - -

(2) Laud, Hcvliii, Carie.
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de leurs compafriofcs ( et sans doute il n'aurait

pas falln les exposer à la tentation d'un senti-

iiientsi impérieux) 5 indignes surtout à ridée de

l'Ecosse subjuguée par une eu'niée anglaise,

ils commençaient par s'insinuer dans les es-

prits en gémissant sur l'erreur des covenan-

taires , et ils finissaient par oser dire que la

cause était commune entre les deux nations.

A les en croire ^ jamais leurs concitoyens

n'avaient pré fendu qu'à la liberté de cons-

cience. S'ils étaient une fois écrasés, il n'y

aurait plus de bornes au despotisme épiscopal ;

celui-là serait promptement suivi d'un autre
;

la même destinée attendait les deux peuples ,

et rAi}gleterre cesserait d'être libre, pour

avoir voulu rendre l'Ecosse esclave (i).

Ces discours, repoussés par les uns, furent

accueillis par les autres. Charles fut surpris

et inquiet de rencontrer tout à coup la froi-

deur sur des \isages qui, jusque-là, ne lui

avaient offert que le zèle. La communication

.
qu'il permit entre les deux armées multiplia

ces insinuations dangereuses. Les rebelles écri*

virent aux trois généraux des forces roya-

listes : le comte d'Essex fut le seul qui envoya

la lettre au Roi, sans vouloir fouvrir (li).

(i) GlarvuJou. Carie. Hume. (2) Ibicl.
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Charles n'avait de désir, de pensée, que la Padfica-

paix : celle qu'il conclut subitement à Berwick Berwick.

est encore aujourd'hui un problème. Ses com- ^^jg"'"

niissaires lui avaient au moins réservé l'avan-

tage de désarmer le dernier , et seulement

après l'exécution des promesses faites par les

Ecossais. A peine le traité était-il signé , que ^

dans son impatience de faire disparaître jus-

qu'à l'appareil d'une guerre si pénible à son

cœur, Charles avait déjà congédié son armée.

Il rendit toutes les prises faites sur les rebelles.

Il leur avait promis une Assemblée générale sincrriié

et un Parlement : sur le refus d'Hamilton

,

d'aller tenir l'un et l'autre , le Roi en chargea

le comte de Traquair , et se hâta de revenir à

Londres avec ce même Harailton, qui, pour

conserver la faveur royale , blâmait secrète-

ment les dispositions du traité ; mais qui, dans

leur exécution, servait si bien les rebelles,

que leur haine pour lui s'était changée en

bienveillance (i).

Les covenantaires, dégages de toute crainte,

violèrent toutes les conditions qu'ils avaient Traité

jurées : ils séparèrent leur armée, mais en ^^''^^r^^'

continuant la paie aux officiers , ainsi qu'à lebelles.

(i) Clai-endon , Carte.
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une partie des soldais, el en les avertissant de

se tenir toujours prêts pour le premier instant

où ils seraient rappelés. l!s osèrent puLlier

,

dans un manifeste, une lansse copie du traité

,

que le Conseil du Roi fit brûlera Londres,

par la main du botureaii (i); ils ne rendirent

ni places fortes, ni magasins; le gouvernement

des fables, la proscription des évoques, le

serment du covenant^, lurent maintenus, et

renouvelés plus solennellement que jamais.

Des hommes, recomuiandables par leur uom
et par leur loyauté, f.uent tirés de leurs voi-

tures, traînés par les rues d'Edimbourg, et

arraches avec peine à une populace, devenue

plus furieuse dans le moment où elle obtenait

ce qu'elle avait deiuandé. Le Roi consentait à

tout, à la révocation des articles de Pertli, à

Fanéaiifisseiuent de la Cour de hante commis-

sion , à la destruction uu^'ine de Tépiscopat; il

demandait seulement qu'on se bornât à dé-

truire, sans charger d'imprécations et sans

noter d'infamie des institutions long- temps

légales, des intentions pures , des personnes

révérées, la mémoire de son père, et sa pro-

,5 3ç,^',( pre administration : il le demandaitenvain (2),

(l) .loiirn. i]n (.<iiis(Ml, liiishu".

(1?) llj. lvusln\ 01 tli, lluiiir.
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L'AssemhUe nationale (i), plus séditieuse

que celle de Glascou , voulait absolument

imprimer le caractère de tyrannie au Souve-

rain débonnaire qui venait de se livrer volon-

tairement à elle. Il fallut proroger le Parle-

ment , crui se disposiiit à ratifier tous ces actes ^^^
^^'

'1 ^
_

prennent

scandiileux, et la ligue cria aux armes l lesarme?.

Charles se voyait menacé , en Angleterre , .

de cette invasion tant conjurée par Went-

worth; et, en regardant autour de lui , il ne

trouvait, parmi ses principaux conseillers, Eiat du

personne sur qui pouvoir s^ippuyer avec se- Conseil.

curité dans cette crise alarmante. L/archevê-

que Laud ne voyait partout que son Eglise. Laud,

Le, duc de Lénox, aussi plein de zèle que de Lénox.

loyauté , ne pouvait se donner des années , et

laissait à désirer cette expérience des affaires,

que rien peut-être ne remplace dans de tels

momens. Coke, secrétaire d'Etat, avait fin- Cokc,

convénient contraire : courbé sous le poids de

quatre-vingts ans , et encore plus sous le joug

de sa vieille routine ministérielle, il était ab-

solument vide de pensées pour la nouvelle

scène qui s'ouvrait sur le théâtre du monde ,

lorsqu'il allait le quitter : il avait vn, tonte sa

{l) Free national assemhly ,\h, !
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vie, les ordres de son maîire olx'is sur nns

simple IcHre officielle, et il ne concevait pas

encore que le Roi eût pris la peine de se dé-

placer pour ce ridicule Covenant. Le garde

Covcntry. j^g sccaiix, Covcntry, tenait passionnément,

par système , aux idées que Coke suivait aveu-

glement par habitude : Flionnenr de la ma-

gistrature ,
par sa science et son intégrité , il

n'était pas moins disKiigué par ses connais-

sances politiques; mais il les rendait souvent

inutiles par Texagération du principe le plus

sage en lui-même : remplacer des ruines par

mi édifice , lui paraissait une ijinoifation y et

il était inaccessible à cette vérité éternelle,

qu'on ne peut pas plus arrêter la marche des

ciiiiig- esprits que celle du temps. Cottiugton ne con-

naissait de TAugleterre que ses relations exte-

No.iiiniii- rioures. Northumberland , tout de fen pour le

])ien , se laissait rebuter par les obstacles. Win-

buuk.
' ' debank ne cessait de compromettre le Roi par

des actes irréguliers et par sa chaleur impru-

Viiuc. dente pour les papistes. Vane, que la Reine

avait le malhenr de prolég(n', et qu'elle avait

fait trésorier de la maison du Roi, intrigant

et brouillon, flatteur et perfide, n'avait pas

de quoi servir son maiire, et avait de quoi le

llamiiiou perdre. Hauiilton possédait encore tout son
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crédit; mais il alléguait sans cesse la crainte

de se compromettre : il avait trouvé moyen,

de persuader qu'il y allait du succès de la

cause royale, à ce qu'il se maintint dans des

fermes favorables avec ses compatriotes ; en-

fin, il y avait cette différence entre le ministre

d'Ecosse et celui d'Irlande, que Charles écri-

vait au premier : J'ai tout niis; sur le compte

de mes ordres absolus , afin que vous n'ayez

pas Vodieux de Ventreprise (i) ; et il mandait

au second : Prenez sur vous toutes les ri-

gueurs y afin que la faveur me reste (2).

Charles devait donc éprouver le besoin

d'appeler Wentworth auprès de lui; Went- aiu^fi'e

worth qui, le jour ou il avait appris du Roi la ^vo^tll.

pacification de Berwick, lui avait répondu :

Je n^en suis que plus ardent à me pourvoir

pour mes onze mille Jiommes , etje vous con-

jure de tenir toujours de fortes garnisons

dansLeithySerwicky,etCarlisle.

Wentworth était alors dans une disposition

pénible. On a déjà pu remarquer qu'il avait

été attaqué d'infirmités précoces , suite natu-

. relie d'un travail immense, d'une exécution

(i) Ruslnvorll)
,
part 3.

(2) Straf. Lel. ut supra.

Le Roi
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îîérissée de difficultés , et d\m dévouement

perpétuel. Depuis quelque temps, elles com-

mençaient à se faire sentir plus fréquemment,

et ramenaient ses pensées vers le repos. Il en

était violemment tourmenté
,
quand il reçut

la lettre par laquelle le Roi Tappelait à son

secours. Après Tavoir lue , il ne voulut plus

sentir que le danger de son maître; il lui ré-

' pondit : Qii/ inipoîHe ce (/ne je souffre ? irai-je

penser à moi , quand il, s'agit de rhonneur et

de la conro/me de f otre Majesté? Encui^e

<jueî([ues jours pour i-cgler le gouvernement

de ce pars , et je me ferai porter aux pieds

de mon Roi y si je ne puis m'y traîner moi-

même (i).

\V(>iii- Arrivé en Angleterre , le nouveau ministre

Londres, commeuça par sonder, non sans effroi, Ta-

i)ov.iG3o.
]3î,i^(. d'imprudences dans lequel les conseillers

du Roi Favaient précipité, les uns par fai-

blesse ou impéritie, les autres par trahison.

Charles ressentait avec une mélancolie pro-

fonde le coup qu'avaient porté , non-seule-

ment à son pouvoir, mais à sa réputation , les

derniers évéucmeus du Nord, La troupe des

(i) Siaïc Piip.
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courtisans, les uns pour distraire leur maître

,

les antres pour se disculper eux - mêmes
,

avaient cberclié une victime expiatoire, à qui

seule on pût faire porter les iniquités de tous.

Le vieux Coke avait été dévoué : il était dé-

noncé au Roi. La Reine, ouvertement, et le

marquis d'Hamilton, en secret, travaillaient à

mettre à sa place cet Henri Vane, qui trom-

pait Tune par son hypocrisie , et servait l'autre

par ses intrigues. W entwortli défendit coura-

geusement cet ancien serviteur, étranger plu-

tôt que nuisible aux affaires d'Ecosse , qui

avait été constamment utile à celles d'Irlande,

et qui ne méritait pas qu'on empoisonnât ses

derniers jours par une lionteuse disgrâce. II

eut le crédit de lutter plusieurs mois contre

l'ascendant de haines si puissantes. La Reine

devait l'emporter : elle devait faire Vane mi- Vnne,

nistre. Infortunée princesse ! ne formant d(

vœux que pour la gloire et le bonheur du

Roi, idolâtrée de sou époux, elle était cou- LaRt

damnée à être un des instrumens de sa perte.

Clarendon nous dit qu'en défendant Coke,

"VVentworth voulait un sacrifice plus juste et

une plus grande victime. Le noble historien

se tait sur le nom : il est difficile de ne pas

soupçonner celui d'Hamilton ; mais Charles

minisUe.
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nV^tait pas as.^îcz heureux pour qu'on pût es-

pérer de lui un tel effort. Au contraire, après

avoir résolu de confier la direction des af-

Comiié £iùr(-'s à un comité secret formé de trois per-

•ecret. sonnes, il nomma le lord Wentworth, far-

chevêque Laud , et le marquis d'Hamilton.

Les deux premiers convinrent entre eux de

ne communiquer au troisième que ce qu'ils

Discor-
j^^3 craindraient pas de faire connaître à tout

dant. -^
, . ^

le conseil : triste disposition dans un comité

dépositaire du salut public.

Wrni. Le premier mot de Wentworth fut: « La

Zl\\l\\, " cruerre avec FEcosse, et un Parlement en

un Paiie- „ Anoleterre! » Le Roi promit Fun et f autre.

Après douze ans d'interruption , le peuple

anglais vit renaître ses assemblées : ainsi

,

chaque fois que Wentworth entrait dans une

uou\elle carrière, il consacrait ses premiers

pas, non-seulement par un hommage solennel

qu'il rendait à la loi, mais par un triorapho.

éclatant qu'il remportait pour elle.

Pendant que les rebelles croissaient chaque

vdKiits. jour, en nombre, en audace et en moyens;

pendant qu'ils formaient des liaisons avec les

Puritains d'Angleterre, et trouvaient des se-

cours jusc[ue sur le continent de l'Europe, la

Cour de Londres était encore remplie de gens

uieut

l'ovcc (les
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qui ne cessaient de répéter au Roi que tout

allait finir; que le peuple d'Ecosse était las. Cour,

les chefs divisés, les partis prêts à se dévorer

Tuu Fautre, et que bientôt il n'y aurait plus

qu'à se présenter pour recevoir leur soumis-

sion. Wentworth Jugea qu'il était temps que vérité de

l'oreille du Roi ne fût plus ouverte qu'à la ^onh'

vérité. 11 imagina un moyen pour imposer si-

lence à ce bourdonnement d'hommes passion-

nés, adulateurs, traîtres ou ineptes. Puisque

les dispositions des covenantaires étaient tout ^

à coup devenues si pacifiques , il n'y avait

qu'à en recevoir la confirmation de leur bou-

che. Ils avaient déjà envoyé de premiers dé-
^

pûtes , chargés de notifier au Roi qu'il n'avait

pas le droit de proroger le Parlement ; ils

s'étaient plaints de ce que la députation n'était

pas admise ; ils demandaient à en envoyer une

seconde : il n'y avait qu'à le leur accorder.

Une lettre du Roi, non-seulement leur per- Commise

mit, mais leur ordonna d'envoyer des com- écossais,

missaires munis de pleins pouvoirs (i),
paTieRor.

Ils obéirent; mais le choix seul de leurs

commissaires suffisait pour dissiper l'illusion

de la Cour. A leur tête était le lord Loudon^, Loudon.

(l)Heyliu, Carte.
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fiiiintlqrieoiidiirci, pocla:it superstitieux, épris

lui-mriiie de sa bouillante et mystique élo-

quence , lie respectant plus riciî dés qu'uue

lois sou iiuii<^i:vitiou avciit pris feu, et bien

phis capable de rompre que de lier une uégo-

ciatiou. 11 comuieuça par vouloir traiter d'égal

à égfil, et, mandé au Conseil, déclara qu'il

ne vovdail avoir affaire qu'au Roi directe-

ment. Charles condescendit à se rendre au

comité'. Là, il parla aux envoyés bien plus

eu père sensible qu'en maître irrité. Après

avoir repris ion te la conduite des covenau-

taires, il demanda comment elle pouvait se

concilier avec la justice ou la bonne foi, et

linit par conjurer les commissaires d'épargner

à leur patrie les malheurs qui seraient la suite

inévitable d'une rébellion persévérante. Lou-

don justifia tout ce qu'avaient fait ses com-

mettans; donna, pour raison de leurs actions,

leur Aolonté: exigea la ratification de tout ce

(fu'avait fiit la dernière assemblée; et lors-

c[u'on vint à examiner les lettres de créance

de ces étranges ambassadeurs, il se trouva

qu'ils n'avaient d'autres pouvoirs que celui de

Ciiciie solliciter du Roi le renversement de la Mo-

narchie (i). 11 fui eniiu clair, pour tout le

(i) ihkl Clarcmlon, Slalc Pap.
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monde, qu'il n'y avait plus de décision à at-

tendre que du sort des armes.

Wentwordi fit donner au comte de Nor- généraux

thumberland le commandement en chef de

l'armée , et à lord Conway celui de la cava-

lerie. Nul homme , en Angleterre, n'était plus

universellement respecté que le premier ; le

second jouissait d'une réputation militaire,

que miilheureusement il ne justifia pas. Les

généraux de Tannée dernière avaient été tel-

lement divisés entre eux, ils étaient d'ailleurs

ou si envieux du nouveau ministre, ou si mal-

veillans pour lui
,
qu'on ne pouvait attendre

de leur part aucun concert. Us n'en furent que

plus irrites de se voir exclus. Essex lui-même

se rapprocha de ces covenantaires , pour les-

quels il avait témoigné une aversion si loyale :

étrange loyauté , que celle qui est toujours

aux ordres de l'ambition
;
qui se montre et

disparaît avec une place, et qui, pour écar-

ter un ministre rival , se ligue au besoin avec

les ennemis de l'Etat.

Il ne restait plus qu'à attendre les Parlemens

qui allaient se tenir; car Went%vorfh en avait

exigé deux, un en Irlande, et l'autre en An-

gleterre. Le premier était fixé au mois de mars,

le second au mois d'avril : Wentworth vou-
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kit pouvoir suivre Tun et Fautre ; il voulait

surtout que Tlrlande donnât un grand exem-

ple à rAngle terre.

Songeant à tout, il chercha un moyen dé

snhvenir aux besoins immédiats du Roi, jus-

qu'au moment oii les subsides seraient accor-

dés et perçus : il iicn trouva pas d'autre que
Sousciip- j^ jDroposer aux membres du Conseil une .

lions. i ^
souscription volontaire : il s'engagea le pre-

l.ihéraiiir niier pour ving-t mille li\res sterliii";, et partit

woiili. pour son Gouvernement.

Avare de tous ses instans, il avait écrit qu'on /

ne l'attendît point pour fout ce qui était der^

rarlf- pure formalité. Le lord Dillon et le chevalier

d'JrîaïKie, \\ audcrslord , lords justiciers, avaient ou-

lo'u"

' '"' ^^^'^ depuis deux jours le Parlement irlandais,

lorsque Dublin vit arriver, non plus le vi-

vvoni- comte de Wentworth, lord député, mais le

ZZu' de comlc de StrafTord, lord-lieutenaut, chevalier

siran(.td
^^Q 1^ iarrelière, et ministre principal duRoi.

lit-u- Charles avait cjilin récompensé tant de ser-

\ices et un dévouement si tendre par cette

angmcntation d'honneurs; et, en les accor-

dant, il les avait motivés connue il convenait

à un honuue tel que \\ entworth. C'était pour

prix de son aj/i'ctiun et de son hahlleié, de sa

jich'Utéscrupuleuse et de sa rare sagesse; c'était
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pour avoir également pourvu à la gloire et

au salut du Roi , de VEglise , et de tout le

peuple d'Irlande y que le comte de Strafford

était élevé à la dignité de lord-lieutenant.

Aller au Parlement, réunir tous les partis Prodigea

1 I
• n -, de Sliaf-

contre les covenantaires , enilammer tous les fo,ii en

cœurs de zèle et de loyauté , obtenir à Tuna- ^''^^"'^^.'

nimité quatre subsides dans Finstant même, et

une ordonnance qui autorisait le Roi à lever

encore , par delà , tous ceux que le besoin de

ses affaires nécessiterait jusqu'à Tentière ré-

duction des rebelles ; aller du Parlement à

l'assemblée du Clergé, en obtenir six autres

subsides, avec la taxe d'un sixième sur tous

• les biens ecclésiastiques ; faire ensuite toutes

les dispositions nécessaires pour mettre sur

pied huit mille hommes d'infanterie, un corps

d'artillerie et trente pièces d'ordonnance, avec

tout ce qui était nécessaire à l'établissement,

vêtement, nourriture , solde de cette armée,

pendant dix-huit mois : tout cela fut pour

xie comte de Strafford l'ouvrage de quatorze

jours (i).

Mais ce qui augmentait le prix de ces dons,

c'était l'ardeur avec laquelle tous les ordres

(i) Slat. Pap, Straf. Let. Carte. Leland.

2^
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de FEtat se portaient à les résoudre et a les

réaliser. Les communes priaient le lord-lieu-

fenant de répéter au Roi que leurs biens et

leurs personnes lui étaient dévoués, et que

ceux qui avaient le bonheur d'être gouvernés

par le meilleur des princes, étaient jaloux de

se montrer le meilleur des peuples. La Cham-

bres des Pairs regrettait que la Constitution

ne lui permît pas de prendre une' part active

à la concession des subsides ; elle félicitait les

Communes sur leur libéréilité ; elle se joignait

à leurs protestations d'attachement pour la

personne et la cause du Roi ; elle bannissait de

son sein un évêque irlandais né en Ecosse ,

fjui avait écrit pour le covenant (i). Des Irlan-

dais de toutes les castes et de tous les cultes se

disputaient à qui s'enrôleraient les premiers

sous le nouvel étendard qui venait d'être levé.

Les Catholiques se présentaient en foule. Cette

nation est tonte de feu pour vous , mandait

Strafford au Roi , et je vous réponds qu'elle ne

refroidira pas y une seule minute , entre mes

mains. Lui-même reçut un témoignage écla-

tant et de la confiance et de la reconnaissance

publiques. Les Communes firent imprimer Je

(i) Stale Pop. Gute. Ix'lancL
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bill par lequel elles avaient voté quatre sub-

sides, et Foffre de leur fortune entière pour

dompter la rébellion. Parmi les bienfaits dn

Roi, qui leur avaient inspiré ce dévouement

,

elles inscrivaient au premier rang le don qu'il

avait fait à l'Irlande d'un vice-roi tel que le

comte de Strafford; elles se livraient avec

complaisance à l'cnumération de ses vertus

,

de ses services , et des bénédictions que son

gouvernement avait répandues sur toute la

nation (i). Strafford, qui ne s'était pas attendu

à un tel hommage , en jouissait avec bien plus

de sensibilité que d'orgueil : il goûtait avec

transport la douceur d'être aimé de cepeuple

à qui il avait consacré les plus belles années • >

de sa vie. Je serai aussi avant que vous dans r

la mêlée y disait-il à ceux qui se pressaient au-

tour de lui pour s'enrôler sous ses drapeaux

,

et tous lui répondaient qu'ils étaient prêts à

le suivre partout oii il voudrait les conduire (2).

Cependant un second Parlement l'atten-

dait. Le comte de Stratford , en qualité de

lord -lieutenant d'Irlande , avait droit d'y

nommer un lord - député
,
pour le suppléer Wantler?.

pendant son absence : il fit choix du chevalier dé'putl^!^'

(i) State Pap. Carte. Leland.

(2)Tl)ill.
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Wandersford 5 son pareiit ^ son ami, et digne

de ces deux titres ; il lui adjoignit le lord

Dillon dans le gouvernement civil , confia la

partie militaire au comte d'Ormond, et rentra

en Angleterre le quinzième jour après en être
Déport de . . .

i
• -i •

siiaiioicl. sorti : court nitervaile^ mais combien il avait

été rempli !

Cet intervalle avait vu éclore un grand

événement
,
qui en expliquait beaucoup d'au-

tres. Un peuple plus furieux ^ quand on lui

Gramlo accordait ses demandes, qu'il ne Pavait été

decou- quand on les lui refusait , offrait quelque chose

de trop peu naturel ,
pour qu'il n'y eût pas à

cette frénésie des Ecossais quelque principe

Cardinal étranger à eux. Le cardinal de Richelieu fai-

lieif
'^ "^"

sait des livres contre le presbytérianisme ; il

lui reprochait avec exaltation cette doctrine

détestable qui consacrait la j'évolte et le régi-

cide (i) : mais sous main il enflammait et sou-

tenait les presbytériens ; il inspirait et achetait

secrètement les crimes contre lesquels il dé-

clamait en public. Altéré de domination , ligué

avec la HoHande pour partager les Pays-Bas

espagnols , il avait été furieux de trouver un

(l) Voyez la dîcisioii soinnimaire des principales

controverses de ce temps, par Armand, Jehan chi

riessis de Richelieu, êvèquo de Luçon.
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obstacle à ses usurpations dans la probité du.

Monarque anglais. Pour s'en venger, il s'était

permis en pleine paix ce que la guerre même
n'autorise pas , car on peut combattre et con-

quérir un peuple , mais c'est toujours un crime

de le corrompre et de le soulever. Ce prêtre

machiavéliste ne cessait d'envoyer en Ecosse

des agitateurs, des armes, de l'argent (i).

Ainsi , le gros du peuple obéissait en aveugle

à des impulsions , dont le premier moteur lui

était inconnu. Les principaux chefs du Gove-

nant étaient mieux instruits ; Richelieu était

pour eux ce qu'eux-mêmes étaient pour lui,

un instrument. Ils en étaient venusà ce point

de vouloir députer en France un ambassadeur

secret , et d'écrire au Roi très-chrétien une

lettre , dont la suscription portait ces seuls

mots : au Roi ; formule qu'emploient des

sujets naturels envers leur Souverain légitime.

Cette lettre tom])a entre les mains du comte de

Traquair. Des épiscopaux ardens ont été in-

justes , comme la passion l'est toujours , dans

le portrait qu'ils nous ont tracé de ce lord.

Traquair était faible : en venant clore la der-

nière assemblée générale , il avait tout à la

(i) Glarendoii; Hume.
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fois 5
par une bizarrerie inexprimable, pro-

lesté comme commissaire du Roi , et signé le

Covenant comme particulier : mais au fond il

était fidèle au sang royal qui coulait dans ses

veines : il porta au Roi la lettre interceptée.

Parmi ceux qui Favaicnt signée était le lord

f.oution liOudon, alors député des Ecossais à Londres,

Joui.
* Colvil , Fambassadeur désigné, dont cet écrit

renfermait les pouvoirs , était aussi dans la

capitale. L'un et Fautre furent enfermés dans

îa Tour; et le Roi ne douta pas de Fappui d'un

Parlement, auquel il avait à dénoncer une

trahison si manifeste.

Faïaïué. Ici sc rctrouvc Fascendant de la funeste

destinée de Charles. C'était le i5 avril que le

Parlement devait s'ouvrir à Londres : c'était

M;.iadie \ç / q^^g jg comte de Strafford arrivait à Ches-
(lo Siraf-

.

foid. fer ; et il y était attaqué non-seulement de la

goutte, mais d'une maladie accablante, qui ne

lui permettait pas même de supporter la li tière.

Au défaut du génie et de la fermeté de Straf-
'

ford 5 le Roi , en convoquant son Parlement

,

avait encore pu se reposer sur la sagesse du

Garde des Sceaux , et sur le respect général

,^
"" V dont il était environné : une mort imprévue

vint Fenlevcr prcsqu'à la veille de cette assem-

blée , dont il était le modérateur ne. Charles
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resta chargé de cet énorme fardeau , entre ses

ressentimens et sa bonté , entre sa modestie et

sa précipitation ; n'ayant autour de lui que des

conseils ou équivoques comme Hamilton , ou

traîtres comme Henri Vane , ou impopulaires

comme Tarchevêque Laud , et Fynch , le

nouveau Garde des Sceaux.

Le Court Parlement est bien moins cité que Co.ut

\q Long y et cependant, sans les fautes com- ment,

mises dans la conduite du premier, on n'eût ^

^''gYÔ.

jamais vu éclore les crimes du second.

Trois partis bien prononcés se distinguaient Trois

dans les communes du Court Parlement : le P^»" im-

parti puritain
,
qu'on pouvait presque appeler

déjà le parti de la république ; celui qui

voulait une monarchie absolue ; et celui des i

Royalistes patriotes , ainsi que Hume les ap-

pelle. Assurément jamais rébellion n'avait été

plus manifeste que celle des covenantaires :

il devait donc être facile de réunir contre

eux les deux derniers partis , et de détacher

ra.ême du premier tous ceux qui , n'étant pas

dans le secret de leurs chefs, conservaient en-

core quelque idée de loyauté.

Le dixième jour du Parlement , la Cour ,
Mala-

' dresse de
avait trouvé moyen de réunir contre elle, la Cour.
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dans une opinion commune ^ ses esclaves, ses

amis , et ses ennemis.

Faiblement attaquée par les invectives fou-

Grym- gucuses de Grimstone , et par les insinuations

perfides de Pyui
;
puissamment défendue par

„ la pieuse sensibilité de Glanville, et parla
Glanville r " ^

Hvde. sagesse vertnense de Hyde, la Cour semblait

avoir pris à tâche de se détruire elle-même ,

tantôt par une défense signifiée à Torateur

des Communes de mettre aux voix telle ou

telle question; tantôt par une séance royale ,

qui était une nouvelle violation de la liberté

des suffrages ; tantôt par une entreprise sug-

gérée à la Chambre des Pairs sur l'initiative

en matière d'impôts, c'est-à-dire sur celui de

tous leurs droits que les Communes ont sur-

veillé de tout temps avec le plus de jalousie.

La rébellion d'Ecosse était oubliée; la lettre

interceptée ne produisait aucun effet ; la de-

mande des subsides était écartée ; les Com-

munes avaient résolu de ne s'occuper d'aucune

affaire, qu'après avoir obtenu du Roi le re-

dressement des griefs , et des Pairs la répara-

tion de leur offense.

, ^ , Dans ce moment le comte de Strafford ar-
Slraffoid.

,

rivait à Londres : il avait voulu qu on 1 y
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frainât mourant. Il se fit porter au Conseil. Là

il dicta un message royal , où l'on reconnais-

sait sa manière franche, et cette fidélité aux

intérêts du peuple, qui ne l'abandonnait ja-

mais dans les pins grands efforts de son zèle

pour le Roi. Dans ce message le Roi peignait

vivement le danger de l'Etat; il demandait

des subsides pour défendre l'Angleterre contre

une invasion ; il offrait à ce prix d'abolir pour

toujours la taxe des vaisseaux; il promettait

foi de Roi et de gentilhomme y de rassembler

le Parlement , dans cette même année
,
pour

le redressement de tous les autres griefs.

Vane , l'ennemi de Strafford , était natu- Vane.

rellement chargé de porter le message aux

Communes dont il était membre : il vit avec

une fureur secrète qu'il allait servir au

triomphe de l'homme qu'il détestait. En effet,

à peine eut-il lu ce qu'il avait apporté, que

les esprits furent changés ; les chefs puritains

se virent enlever subitement la victoire ; le

message fut mis en pleine discussion , et il n'y

eut plus de difficulté que sur la quotité des

subsides demandés.

Strafford avait conseillé au Roi de ne spé-

cifier aucune somme,et de déclarer qu'il s'abau-
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L'entendant parler de douze subsides , il

l'avait conjuré au moins de se réduire à huit.

Vane demanda les douze au nom de son

maître. La discussion dura deux jours. Les

aveugles adulateurs du pouvoir voulaient tout

ou rien. La faction puritaine s'accordait par-

faitement avec eux, dans la confiance que les

bons citoyens ,
qui étaient les plus disposés à

accorder des subsides modérés, en refuse-

raient de si exorbitans. La cause royale allait

encore être perdue par le concert des cour-

tisans et des républicains : elle fut encore

sauvée cette fois par les amis du trône et de la

liberté. Glanvilie ,
par son éloquence de

feu (2) , électrisa les âmes ; il les frappa de

terreur à l'idée des remords qu'elles se pré-

paraient , si elles manquaient cette occasion

de réconciliera jamais le Roi et les Parlemens.

Hyde éclaira les esprits et les consciences sur

le piège qu'on leur tendait, en voulant les

faire voter par oui ou par tiofi sur la proposi-

tion absolue de Vane. Déjà ils avaient obtenu

le partage de la question : on allait demander

(1) Rushworlh. Slraf. Try.

(2) Clareiulon.
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successivement à la Chambre , d'abord 5/ elle

voulait accorder des subsides ? ensuite com-

bien elle voulait en accorder? Vane demande

la parole ; il dit que sa manière a toujours

été de procéderfranchement avec la Cham-

bre
;
qu il ne veut pas la laisser consumer son

temps à des discussions oiseuses
;
qu'il est au-

torisé à déclarer que le Roi veut tout ou rien
;

et que si Ton offre à S. M. des subsides moin-

dres que ceux qu'elle a demandés , elle les

refusera , et verra à se pourvoir par d'autres

moyens. Herbert, procureur-général, se joint

au secrétaire d'Etat , et ose citer la même au-

torité. A rinstant toute la Chambre se lève en

tumulte, sans prendre aucune résolution, et

s'ajourne au lendemain. Vane et Herbert cou-

rent chez le Roi : ils lui annoncent que , si les

Communes tiennent encore une séance , elles

vont refuser tout subside , abolir la taxe des

vaisseaux, et déclarer injuste la guerre contre

l'Ecosse. Le Roi troublé , sur la seule parole

de ces deux hommes (i) , sans examiner le

fondement de leurs assertions , sans s'instruire

de ce qui s'était passé à la Chambre , sans

avoir même consulté le comte de StrafTord,

(i) Clarcndon.
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envoie ordre à rorafeur de rafîeiidro le leii-

Cotirf demain matin à la Chambre des Pairs , sans se

m'eut dis- présenter aux Communes 5 et vient lui-même,
sous

, çj-j toute hâte
,
prononcer la dissolution du

6 mai '-

i64o. Parlement. '
•'

Une anecdote, que nous a conservée Cla-

rendon , dnt lui suffire alors pour juger des

suites qu'allait avoir cette dissolution. Sortant

de la Chambre dans une profonde tristesse,

il rencontra Saint-Jean , Tun des principaux

puritains
,

qui , au lieu d'un front toujours

sombre et mélancolique, offrait, pour la pre-

mière fois de sa vie, un visage riant. Qu^m-ez-

vous donc ? dit Saint-Jean à son collègue at-

tristé : qu'est-ce qui vous cij[flige ? — Ce qui

afpige tous les lioimnes de bien , répondit

Hyde ; la dissolution d'un Parlement si sage ,

au milieu d'une confusion si grajide ^ à la-

quelle lui seul pouvait remédie?'.— Tout est

bien , répliqua le puritain avec une joie féroce

,

il nous faut le pire pour avoir le mieux : ja-

mais ce Parlement n'aurait fait tout ce qu'il

faut faire (i).

Pnfifiie ï^ès le soir même le malheurenx Charles ,

tic \ ane.
j^^formé de tout ce qui s'était passé , fut frappé

(i) Claroutlon , ib,, p. i4o.
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d'un ctonnement que son indignation seule

pouvait égaler. Non-seulement il n'avait auto-

risé aucune des déclarations faites en son nom,

mais au contraire , vaincu par les instances de

Strafïord , il avait fini par dire à Vane d'ob-

tenir ce qu'il pourrait , ajoutant cette réflexion

sensée
,
qu'au fond ce qui lui importait le plus,

c'était de paraître avoir le vœu et l'appui de

ses sujets anglais contre les rebelles d'Ecosse.

Il rassembla précipitamment le Conseil , et y
mit en délibération s'il ne pouvait pas revenir

sur l'acte du matin , et rappeler le même Par-

lement : il n'était plus temps; le coup était

porté ; Vane avait trahi son maître; il avait

voulu perdre le comte de Strafford , il avait

plongé le Gouvernement dans la confusion.

Et les yeux de la Reine n'étaient point des- ,^

sillés ! et V^ane restait ministre de Charles !

Le comte de Strafford espéra du moins
7 T» • VI • 1 A

Avis âe
persuader au Koi qu il ne pouvait plus être suanbid.

question de tempéramens avec les Gove-

nantaires. « Maintenant, lui dit-il, que vous

3) avez tout tenté pour vous les concilier , et

» que tous vos efforts ont été inutiles, eux-

» mêmes vous ont dégagé des règles ordi-

» naires : ils viennent cnvaliir l'Anoleterre :

» ils menacent nos biens et nos têtes ; le salut
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)) public devient la loi suprême. Ne tirez ja-

3) mais, par la suite, un exemple de ce que

» vous commande à présent la nécessité; faites

» réparation aux lois le jour où la paix sera

j) rétablie : mais aujourd'hui sauvez le trône,

i) sauvez-nous, réduisez par tous les moyens

« ce royaume rebelle , et faites-j^ passer l'ar-

« mée d'Irlande. » Il ne ûmt pas oublier ce

discours; il renferme deux monosyllabes ,
qui

tiendront bientôt une grande place dans la

catastrophe vers laquelle nous marchons.

L'avis que Strafford donnait au Roi n'éiait

Séditions quc trop urgcut. De sinistres symptômes an-

te'n^!'°^^ nonccrent une rébeUion prête à éclater en

Angleterre , si celle d'Ecosse n'était pas domp-

tée. Quatre jours après la dissolution du Par-

g Mai. lement, des placards affichés à la bourse in-

vitèrent les ouvriers à s'assembler, pour sac-

1 1 Mai. cager le palais de l'archevêque Laud. Six cents

forcenés allèrent , le surlendemain , assiéger

Lambeth, menaçant de mettre le prélat lui-

même en pièces (i). Le canon braqué contre

eux les dispersa ; on arrêta plusieurs de leurs

chefs , dont un fut pendu ,
puis écartelé ; mais

pendant l'exécution même , les séditieux

(i) Riisliworlh, Heylin, C'.arendon, Hume.
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coururent forcer les prisons et délivrer le reste 21 Mai,

de leurs complices. Pymet Strode dirigeaient

sous main tous ces mouvemens. Londres était

semé de libelles incendiaires. Les intelligences

criminelles avec les Covenantaires se multi-

pliaient chaque jour. IVIille factions secrètes ,

unies pour renverser le gouvernement actueJ

,

mais se disputant à qui lui succéderait
,
per-

daient jusqu'à ridée du danger public dans la

préoccupation de leurs vues ambitieuses, ne

songeaient qu'à se détruire l'une l'autre , et

tenaient le Roi plongé dans une perplexité Rigueurs,

mortelle. Il avait fait emprisonner quatre

membres du Parlement dissous , qui, mandés

au Conseil pour y être interrogés , avaient re-

fusé de répondre. Des Shérifs qui ne voulaient

pas percevoir la taxe des vaisseaux, des Al-

dermans de Lonch^es qui refusaient de donner

au Roi la liste des habitans en état de prêter , .
.••

furent poursuivis. Le corps des marchands fut

taxé à un prêt de 40,000 liv. ster. Il n'y avait

plus désormais de-loi que la nécessité de vain-

cre. Ceux qui avaient rédait le Roi à n'en

pouvoir plus connaître d'autre , jouissaient de

l'avoir amené à cette dangereuse extrémité.

Strafford était accablé de tout ce qu'il voyait :
Désespoir

il s^ rappelait ses vains efforts pour fermer au Strafford.
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''

perfide Vane l'entrée du ministère. Il regret-

\\xx\i ce Parlement si imprudemment conduit

et pins imprudemment dissous. Il frémissait

également pour le Roi et des mesures qui

étaient devenues sa seule ressource, et des

périls au milieu desquels il vivait , en persistant

à rester environné de traîtres. L'état de son

âme était trop violent pour celui de son corps :

il tomba dans les accès d'une fièvre pleuré-

tique (i). Sa faiblesse devint telle, qu'il ne

pouvait supporter d'être hors de son lit plus
11 tombe ^

. ,

^
inoiielie- d'uuc demi-heurc par Jour (2). Les bons

Mia'iade. citoycus Ic pleurcrcnt , et les mauvais s'en

crurent délivrés.

Assem- Cependant l'assemblée du Clergé, qui , con-

cieigé.^ voquée en même temps que le Parlement , lui

avait survécu , termina ses séances en votant

siKsiib- six subsides pour le Roi. Des serviteurs dé-
'"*^^^'

voués , le comte de Sfrafford du bord de son

tombeau, le parti calbolique toujours loyal,

offrirent de nouveaux dons. Charles se vit

encore les élémens d'une armée nombreuse,

de l'argent pour entrer en campagne, et,

malgré le mécontentement qu'avait excité la

dernière dissolution
,
partout encore la grande

(i) Carie. (2) Ralclif. — Biog- Brit.
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majorité du peuple anglais ressentant Tinjure

de son Roi, et désirant de la venger.

Le comte de Nortlinmberland avait indiqué

le rendez-vous général à Newcastle. Le lord

Comvays'y étaitrendu avec les premiers corps -

qu'on avait pu rassembler , pour veiller sur

les Ecossais et s'opposer à leur passage. Les

chefs du Covcnant brûlaient d'être sur le terri-

toire anglais; mais la plusgrande partie de leurs

soldats s'y refusaient, les uns craignant d'en

venir aux mains avec l'armée royale , d'autres , ,;,

,

trouvant que c'était bien assez d'être en guerre

avec le Roi , sans provoquer encore la nation

anglaise (i). Une circonstance inattendue vint

écarter cet obstacle, et Charles servit encore :
,,'•

ses ennemis contre lui-même.

Des grands d'Ecosse avaient invité le Roi L'armée

de France à leur envoyer des troupes , pour ^'^^°^^,^
•^ 1^1 appelée

les aider à briser le sceptre de leur Souverain ^" Angk-

légitime : des grands d'Angleterre invitèrent

les généraux du Covenant à venir placer dans

le cœur du royaume un nouveau foyer de

révolte. Certes, le lord Saville, auteur de ce Lor4

pacte criminel qu'il signa pour lui et pour ses

complices , n'était pas animé par le zèle des

()) Hejlin, Carie. .'
;}

terre.

Saville,
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lois. L'homme que nous avons vu force par

le cri général d'abdiquer une magistrature

qu'il profanait , fennemi implacable de

Slraiford, le flatteur et la créature de Buc-

kirigham^ ne pouvait pas même connaître le

sentiment de la liberté : il ne songeait qu'à sa

vengeance et à sa fortune. Un messager sûr

lui manquait pour porter ses propositions aux

rebelles : Charles , à l'instigation du seul Ha-

Drli- milton 5 fit sortir subitement de prison le lord

Loudon. Loudon; il ht plus, il le chargea d une com-

mission pour l'Ecosse. Loudon qui, de la Tour

de Londres, avait négocié avec Saville ,
porta

Message ]cs olîjres de ce traître à Edimbourg et dans

feaviiie. le camp de Lesly (i). Les machinations

obscures de quelques individus furent repré-

sentées à l'armée écossaise comme le vœu de

Mnrclio toute l'Ano-leteiTe. Lesly, sûr désormais de
d J • 1

'

'^ ^ ses soldats qui se croyaient appelés , se mit eu

mouvement, et vint camper sur le territoire

anglais. Coinvay, qui ne cessait d'écrire que

les Ecossais n'entreraient pas, tenait tran-

quillement un Conseil de guerre , lorsqu'on

Con^hat vint lui dire que les rebelles avaient passé la

buinr
' Tvvede auprès de Newburn ;

que les détache-

(i) Carte.
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mens trop faibles , qu'il avait chargés de dé-

fendre la rivière
;, étaient forcés partout , et

que les soldais , voyant tomber leurs officiers
,

avaient jeté leurs armes pour fuir plus promp- '

tement. Brave soldat et faible commandant. Déroute

Convvay fut saisi de la même terreur panique ^^''" ^'°""

qui s''était emparée de ses avant-postes : il aban-

donna successivement Newcastle, Durham

,

trente lieues de terrein et des magasins im-

menses t'iLesly, qui, croyant à peine à ses

propres succès, n'osa entrer dans ces places

que deux jours après qu'elles furent évacuées.

Cependant le comte de StrafTord , après sirafford

avoir été pendant trois mois aux portes de la

mort, commençait à renaître. Indigné de ne

rencontrer nulle part cette vigueur avec la-

quelle le Roi devait être servi (i), il était

monté à cheval , lorsqu'il ne pouvait pas en-

core marcher. Son premier projet avait été

de retourner d'abord en Irlande
, pour im-

poser silence aux malveillans
, que le bruit

de sa mort avait enhardis à s'y faire en-

tendre (2). De là il voulciit passer dans le

nord de FEcosse à la tête de l'armée irlan-

daise , et placer ainsi les rebelles entre deux;

(i) Clarenclon. (y) Garle,Leland, :,:;

renaît.
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de Northumberlaiid avait été attaqué d'une

fièvre tierce qui l'avait mis hors d'état de

servir , et Charles n'avait vu que le comte de
Oom- Strafford à qui il pût confier le commande-

l'année, mcut de l'armée royale.

C'était le 20 du mois d'août que le Roi était

parti de Londres avec le nouveau général, et

c'était précisément ce jour qui avait vu l'ar-

mée écossaise entrer en Angle teriT. C'était le

27 qu'ils arrivaient à York , où le Roi ordon-

nait à Strafford de s'arrêter pour prendre

quelque repos , et c'était ce même jour qui

échiirait l'infâme déroute de Newburn. Char-

les
,
poursuivant sa route vers l'ai'mée , apprit

en chemin ce funeste événement. Strafford

l'avait prévu : on trouve dans sa correspon-

dance une lettre qu'il écrivait à Conway, à

l'heure même où celui-ci était battu ^ et dans

laquelle il lui reprochait avec sévérité la mol-

lesse de sa conduite et l'imprudence de ses

dispositions (1). Le Roi revint dans York. Le

comte, s'occupant aussitôt de ranimer le cou-

Rniiime rage des soldats
,
porta l'année à Darlington,

rage. en avauf du lieu où elle s'était retirée , annonça

(i)Straf. Lel. vol. II.
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de nouvelles levées, et donna cette place pour

point de rendez-vous. On s'était attendu à une

enquête sévère sur le désastre de Newburn : il

sentit que le nombre des coupables serait trop

grand ; il chercha au contraire à déployer

cette séduction qu'il savait si hien exercer

pour le service de son Roi (i). En peu de

jours il posséda le respect et la confiance de

Tarniée. Déjà il se voyait à la tête de 17,000 .

hommes , avec lesquels il eût osé faire face

aux 20,000 des rebelles ; mais d'autres corps

se préparaient à marcher au secours de la

cause royale. Eu attendant cette réunion

,

Strafford ne cessait de harceler l'armée co-

venantaire , et soit en la tenant en échec , soit

en lui ôtant toute possibilité de subsister

si elle marchait en avant, même avec succès

^

il parvint à la rendre immobile, en attendant

qu il pût la mettre en fuite.

La présence d'un homme avait changé la

face des affaires. Les rebelles craignirent de Craintes

confier entièrement leur cause au sort des
^-eijents!

armes. Quelques-uns, outrés de ne voir venir

à eux aucun des nombreux partisans qu'on

leur avait annoncés en Angleterre, propo-

(i) Carte. ...
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paix au Roi , et de lui envoyer l'invitation

qu'ils avaient reçue de lord Saville (j) : mais

Négocia- les chefs se rappelaient la négociation de Tan-
ijoiib.

née dernière ; ils comptaient sur la dextérité

connue d'Hamilton pour les seconder , et sur

Tinvincible bonté du Roi pour se dépouiller

encore lui-même de ses moyens de défense.

Consf ils Hamilton , seul auprès de Charles, pendant
d'Haniil-

r-. rr» i / • > 11 ' 1 J
ton, que Strallord était a 1 armée et le reste au

Conseil à Londres , employait tout ce qu'une

longue faveur et l'isolement absolu du Roi

lui donnaient de moyens pour le déterminer

à traiter. Charles se vit assailli de remon-

trances et de pétitions ; une était signée par

douze pairs anglais , dont dix figurèrent de-

puis parmi les rebelles ; Pym en avait ré-

digé une autre qu'il avait fait souscrire par

Pétitions, quclques factieux de la capitale, et qu'il

appelait pétition de la ville cleLo/idres. Toutes

demandaient la paix avec l'Ecosse , et un Par-

lement pour la rétablir. I.a voie ainsi prépa-

rée , il en vint une des Ecossais, qui sollici-

tait aussi la paix, le redressement de leurs

^

griefs, et un Piirlement anglais; et Charles

^i) Carte.
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•

fut réduit à délibérer sur ces demandes avec

Hamilton , Vane , et Hollaud !

^

Il eût été trop grossier de conseiller au Roi

un Parlement , après la malheureuse conclu-

sion du dernier. On imagina une espèce d'as-

semblée qui ,
par sa composition ,

pût , au

premier aspect, rassurer le Roi, mais qui,

au fond , ne pouvant rien terminer par elle-

même , devait nécessairement finir par de-

mander et par amener un Parlement. En

fouillant dans les temps reculés de Fhistoire

britannique, on trouvait des espèces d^Assem- j'
"/,^*

blées de Notables . ou de Grands Conseils , ^^f'^™-'
^

bl^e de

formés de lords, de chevaliers, de gentils- Noubies,

hommes , de bourgeois , de marchands , choi-

sis à volonté par le Souverain (i). On partit

de ces exemples ,
pour proposer à Charles de

convoquer sous le même titre une assemblée

très-différente , puisque les seuls Pairs laïques po

devaient la composer. Il se hâta d'adopter

cet expédient, se rappelant avec confiance

la conduite loyale de la Chambre haute dans

le dernier Parlement. Ses conseils , c'est-à-

dire ses ennemis , calculaient intérieurement

que , dans cette assemblée de nouvelle bn^en-

(i) Clarenclon, Carte.

rmee
cV- Purs
huqucs.
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iion(i), la couronne aurait les évoques de

moins pour elle; que, parmi les Pairs laïques^

plusieurs s'étaient déjà donnés auCovcnant;

et que les plus dévoués au Roi, dénués de

Fombre même d'une représentation nationale,

n'oseraient jamais ni prendre sur eux aucune

concession , ni se refuser à la demande d'un

Parlement.

Ce fut aux approches de cette assemblée

qu'Hamilton , à la suite d'une scène d'hypo-

crisie à peine croj^able , se fit ordonner par

le Roi non-seulement d'être bien avec les Co-

venantaires, mais de leur* offrir ses services,

et de parler leur langage pour savoir leurs

secrets (2). Et pendant qu'Hamilton deman-

dait directement au Roi la permission de le

trahir , le comte de Strafford employait des

voies détournées pour obtenir de lui la liberté

de le servir! Les places gnrdées, il pouvait

tenir la campagne avec une armée de 23,ooo

anglais. 11 avait de phis trois régimens écos-

sais , qui avaient la gloire de conserver in-

tact le dépôt de la loyauté nationale. Enfin

farmée d'Irlande , toujours sur le rivage,

n'attendait pour s'embarquer qu'un ordre du^

(1) Clareiidon. (^) Carie, Ht^ylin.
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'

Roi : il s'agissait de Tobtenir. Les rebelles , ne

craignant que le vice-roi d'Irlande , Tavaient

peint , dans leurs derniers manifestes , fomme

un incendiaire , uniquement occupé de semer

et d'aigrir les divisions entre le Roi et ses su-

jets. Strafford, en poursuivant les Ecossais,

craignait de paraître céder à un ressentiment

personnel , tandis que toute sa conduite était

m\ oubli perpétuel de lui-même. Il écrivit SîrafTonl

donc à l'archevêque Laud : que le Roi dise baitre.

un mot, et je ferai sortir d'ici les Ecossais

plus vite qu'ils n'y sont entrés jj\m réponds

sur ma tête : mais ilfaudrait que Vavis vint

dhin autre que moi (i).

Un instant il se crut au comble de ses désirs.
^^^,j^"^'j,^^

Hamilton avait notifié aux rebelles la convo-

cation des Pairs à York : leur réponse folle-

ment violente, jointe à leurs excessives dé-

prédations, porta le Roi, dans son premier

mouvement, à rendre au comte de Strafford la

liberté d'agir. Le jour même le lord-lieutenant

envoya au loyal comte d'Ormond la commis-

sion de capitaine général des troupes irlan-

daises , avec ordre de les faire passer immédia-

(i)Straf. Let. CîarciicîoR .Carte, llpvlin. Annales

<le Ciiarlcs I.
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Se ré- fenient en Ecosse. Charles seréiractadèsleleu-

tiacte.
clemaiii. Non nioiîis prompt à traliir sa cause

que StrafTord à la servir , il ne put taire ses

nouvelles dispositions à ceux qui Fenviron-

naieiit. Ceux-ci se recrièrent sur reflet qu'al-

lait produire Tintroduciion d'une armée irlan-

daise, presquVntièrement catholique. Charles

^ sacrifia jusqu'à son sentiment intime à la vo-

lonté de ses ennemis, et Straffbrd, Ormond,

tous ses vrais serviteurs se virent de nouveau

condamnés à Finactivité.

Convoca- Ji^ (^.p chan«^ement en succéda un autre qui
"

lion iVnn
, , . i ai- ii i

j'aric- comblait la mesure. Au lieu cl appeler une
""'^'' armée, Charles appela un Parlement. Eclairé

trop tard sur ce grand Conseil qu'on lui avait

fait si subitement résoudre , il sut que les Pairs

destinés à le composer devaient commencer

par lui demander un Parlement, Ne se sen-

tant pas en état de les refuser, il voulut les

prévenir. Au grand étonnement de tous les

parlis, les writs fnrent expédiés pour la tenue

d'un Parlement à Londres.

otiver- Le grand Conseil des Pairs ne s'en tint pas

'""'!" moins au jour indiqué. Le Roi Fouvrit en

Cc.i.Mii exposant les motifs qui lui avaient fait désirer
(1rs Paiis, ^ ^

i
•

i
•

A\()rk, un Parlement. Parmi tant de chiigrnis, celui

ïcio.^'^' peut-être qu'il ressentait le pins vivement était



(S79)

la défaveur publique qui commençail: h se

répandre sur une Reine , dont les conseils im-

prudens n'étaient redoutables que pour son

époux. Dans Fespoir de faire chérir celle qui

lui était si chère , il déclara que c'était elle qui

l'avait ardemment sollicité de recourir h. un

Parlement. Mais avant que les représentans

de la nation pussent s'assembler , un long in-

tervalle était nécessaire. Jusque-là qnel parti

fallait-il prendre à l'égard des rebelles? Par

quels moyens faire subsister l'armée qui dé-

fendait contre eux l'Angleterre déjà enva-
^

hie ? Telles étaient les deux questions sur

lesquelles il demandait l'avis des Pairs du

royaume.

Les Pairs, dès le premier jour, arrêtèrent Résoiu-

qu il fallait négocier, et que seize d entre eux uaiter.

seraient nommés commissaires pour conférer

avec les Ecossais. On daisrna laisser au Roi le Commis-

. . .
sairpschi

choix des commissaires : mais il fut instani- Roi.

ment supplié, c'est-à-dire sévèrement averti

de ne choisir personne qui, étant défavorable

aux yeux des Ecossais, pût compromettre le

succès du traité. Ce malheureux Prince cher-

cha, parmi les lords préseiis, ceux qui lui

étaient le moins attachés, ceux qui haïssaient
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h pins sou fidèle ministre, pour leur aban-

donner ses intérêts et ses amis.

La seconde question f.it décidée le lende-

main. Le comte de Strafford, qu'on n avait

pas pu exclure du Conseil des Pairs , déclara ^

que 200j0()0 livres sterling étaient nécessaires

pour payer l'armée et pour sauver TAiigle-

ierre. Il proposa qu'à l'instant même les Pairs

écrivissent à la ville de Londres, pour l'enga-

ger à prêter cette somme au Roi , en se por-

tant tous solidairement pour caution. Il eut

encore assez d'ascendant pour faire agréer sa

proposition.

Commis- j^ps Ecossais nommèrent leurs commis-
saires , , . -,-

Ecossais, saires, à la tête desquels était encore Lou-

don (i) ; et les conférences
,
qui avaient dû se

Confé- tenir à York, s'ouvrirent à Ripon. A la pre-

Ripmi'
'"*^ mière entrevue, on découvrit que lord Sa-

1 ociob. yj}}^ ^ sur la lettre qu'il avait envoyée aux

Ecossais, pour les inviter à entrer en Angle-

terre, avait contrefont les signatures des sept

Pairs anglais : tels étaient les ennemis de Straf-

ford.

(i) Les mitres étaient le comte de Dumferlin ; les

cli(!valiers Patrice Hepbume , et TniL Douglas;

Alexandre Wedderhurn , Alexandre Henderson,

Jean Sinii/i , et Archihald Jo/inston. ( Rush-\vorth. )
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Le début des commissaires écossais annon-

çait tant de discussions ,
que le Roi ,

pour hâ-

ter du moins le terme, en rapprochant les

communications 5 donna ordre à tous les mem-

bres du congrès de se transporter près de lui,

dans York. Les Ecossais refusèrent d'obéir ;
^ o'^'"''-

ils alléguèrent (i) qu'en entrant dans York,

ils se mettraient à la merci d'une armée com- .

mandée par le comte de Strafford , leur en-

nemi principal, et celui contre lequel ils diri-

geaient le traité actuel. Le Roi céda, et Ripon

continua d'être le lieu des conférences, ainsi

que le théâtre des trahisons.

La première condition exigée par les co-

venantaires , fut que le Roi , jusqu'à la con-

clusion d'une paix définitiv e , leur accordât

40,000 livres sterling par mois. Charles pro-

posa que de part et d'autre les armées fussent

congédiées : les rebelles insistèrent pour gar-

der la leur, et pour que le Roi soldât les trou-

pes qu'ils avaient levées contre lui. Le comte '

de Strafford ne put tenir à une audace si seau- . <

daleuse. Ayantplus de vigueur à lui seul que strafTonl

le Roi et tout le Conseil ensemble (2) , il alla guone.

demander à Charles la permission de pour-

(i)Ruswortli, p. 1293. (2) Hume.
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suivre la guerre li outrance (i). Avec ce génie

prop/iéùf/i/cÇ'-^), qui u"'appartieut qu'aux hom-

mes privil- gi:'^s, il traça sous les yeux du mo-

narque cffrciyé le cercle des malheurs qu'il se

condamnnil liii-mcme à parcourir , et Fabîme

qui Taltendait au dernier terme ^ si , reniant

ainsi la justice de sa pi'opre cause, il la dé-

Pi.'ciit au pouillaif clinque jour et du respect qu'elle de-

uia'ih'eurs.
vait iuspircr , et de la force dont elle pouvait

se servir. Dût le sort des armes lui v\rc con-

traire, dût son armée être anéantie ,
quel plus

grand mal pourraient donc lui faire alors les

rebelles, que celui qu'ils méditaient aujour-

d'hui? Leurs victoires ne seraient pas même

aussi funestes que leurs traités : il y aurait de

moins la dégradation volontaire : le malheur

serait illustre , et le courage aurait d'avance

ennobli l'infortune.

Mais voulant montrer au Roi combien la

guerre avait de chances favorables pour lui,

Remporie
Sfi-afford fit.saus l'en prévenir, des disposi-

vicioirc. lions secrètes pour attaquer une division aes

troupes de Lesly ,
postée dans i'évcché de

Durham. Dignement secondé par la valeur

(i) Hcylin.

(2) General History of Modem I£urope, \ol. III,

page 268.
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du major Smiih , il réussit compléfement : les

rebelles furent Lattes, tues ou dispersés; tous

leurs officiers furent faits prisonniers, et il pa-

rut manifeste que TAngleterre serait promp-

tement délivrée des bandes coveuantaires , si

elles étaient poursuivies aussi vigoureusement

que le voulait Straiford (i). Les chefs des re-

belles tremblèrent. Lesly et Loudon jetèrent

les hauts cris contre Vincendiaire vice-roi d'Ir-

lande ; ils prétendirent que c'était violer la foi

publique, que de livrer un combat pendant

qu'une négociation était ouverte. Cependant

c'étaient les commissaires écossais eux-mêmes,

qui avaient rejeté toute idée de cessation d'ar-

mes , jusqu'après l'instant oii leur première

demande serait obtenue (2). Mais ce qui dut

surprendre, c'est que \es commissaires anglais,

les hommes du Roi , se trouvèrent offensés t t> •

par la victoire que l'armée royale avait rem- *'"^''^ P^^"
•^ ses com-

portée. Quelques-uns faisaient, en tout, cause missaires,

commune avec les Ecossais ; aux yeux des

autres, il suffisait que Strafford fût le vain-

queur, pour que la victoire devînt odieuse.

On aimait mieux perdre l'Etat, que de le voir

(i) Clarendon , liv. 2, etc.

(2) Rushworlh. , ; . .
' ;:
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sauver par rhomme qu'on détestait ou qu'on

enviait. Il y avait peu de ces commissaires

royaux auxquels le comte de Rothcs osât dire :

Nous voulons perdi'e Fappui du trône pour

anéantir la royauté ; mais il disait à tous :

Nous voulons vous délivrer de votre ennemi ,

pour vous faire ministre à sa place. Et tous

le croyaient, tous étaient corrompus par ce

seul mot. La passion et Vineptie , dit Clar(;n-

don,Ji7'e7it bien plus de mal que tout lepou-

voir et toute la nu;chanceté de ceux qui vou-

laient déterminémentle trouble {i).

Ce qu'on ne peut pas concevoir, c'est que

le Roi , ne se fiant à personne autant qu'à

Strafïbrd, et outré contre ses commissaires

qui appartenaient plus à ses ennemis qu'à lai,

céda aux volontés de ses commissaires , en-

(l) Le cardinal tle Rclz n'était certainement pas

un modèle de probité ni de désintéressement : mais

excepté le président Mole, et fjiielques autres dignes

d'être nommés avec lui, quel graiid personnage, à

cette époque, avait sincèrement en vue le bien pu-

blic? Le cardinal avait la eonscicace de parti, qui en

est touiours une. Couvert de dii^nités éminenles, qu'il

savait très-bien apprécier, il avait un intérêt réel à

ce qu'il n'arrivât pas un bouleversement général qui

les lui eût ravies. Il avait enfin un esprit supérieur,

auquel il Tant toujours bien ou revenir quand la mé -
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chaîna le zèle de Strafford , et lui fît défense

de poursuivre sa victoire. C'était encore trop II défend

peu : le comte eut la douleur de vou^ disper- font de

ser, par un ordre absolu de Charles, cette su-

perbe armée d'Irlande , l'espoir de tous les

bons citoyens, la terreur des traîtres et des

rebelles; qui pouvait, en cinq quarts d'heure,

être transportée en Ecosse; qui, depuis trois

mois, attendait le signal du départ, et dont la

levée, rhabillenient et les magasins, avaient

déjà coûté à l'Irlande so^jOSy livres sterl. (i).

La moitié fut licenciée , et, dans la crainte que

ce qui restait n'eût trop bonne volonté, ou

diminua sa paie d'un quart.

Enfin le Roi consentit à solder les troupes

des rebelles. Peu s'en fallut que les Commis- i6 Oct,

saires n'allouassent 5o,ooo livres sterl. par

mois à Lesly pour son armée , en réduisant

tliocrité a épuisé toutes -ses épargnes, et la sottise

parcouru toutes ses bévues. Il ne tint qu'à la Cour de

l'avoir. La Princesse palatine, qui avait tout à la fois

probité, discernement, amour du bien, j fit tout ce

qu'elle put. Elle finit par mander au cardinal : Ils

aimeraient mieux voir la maison totnber tout entière

,

que de vous laisser y mettre une pierre pour la ré-

parer.

(i) Carte, Yie d'Ormond, vol. I^ p. io5.

I
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le Roi à 5o.oo() : ils se firent valoir pour avoir

établi régalitc entre le Souverain et ses sujets

révoltés. Bientôt un traite provisoire fut con-

Traiii^ clu par les Commissaires à Ripon, et signé par

mh'i'^i'e
^^ ^^^' ^ York. Le premier article établissait

Ki})oii
, ^jjjg suspension d'armes. Les deux armées de-

vaient rester dans leurs positions respectives,

sans pouvoir ni rcnuier, ni s'augmenter. La

.somme promise aux Ecossais fut hypothéquée

sur les provinces dont ils étaient actuellement

en possession ; mais les habitans, au lieu d'être

rançonnés arbitrairement par les rebelles, fu-

rent appelés ,
par des officiers du Roi , à des

contributions réglées, avec promesse d'être

dédommagés. Dans ce seul soulagement, ob-

tenu pour une partie souffrante de son peuple,

Charles trouvait la compensation de tout ce

que le traité avait d'amer pour lui (i).

Les articles préliminaires ainsi réglés , les

Commissaires royaux, de concert avec ceux

d'Ecosse, demandèrent crue la discussion du

du Roi :. traité drfinitiffût transférée à Londres. Charles,
I,ouclres. viii-, «l'i

ne songeant pasqu il allait se mettre a la merci

de ses ennemis, accorda cette demande comme

les. autres, laissant le malheureux Strafford

(i) Ruslnvorlh.
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tiésolé , à la iête d'une année que des officiers

principaux désertaient tous les jours, les uns
pour être électeurs, les autres parce qu'ils

étaient élus pour le Parlement qui allait se

tenir.

II devenait impossible de sauver le Roi mal-

gré lui. Le comte de Strafford, depuis long-

temps rassasié d'emplois publics (i), et ne siratford

pouvant plus même espérer la récompense de ^'emande

.„ ' suretiaite
ses sacrifices, demanda sa retraite. Chai'les,

efTrayé à la seule idée de le perdre , employa,

pour le retenir , des moyens qui ne pouvaient

manquer leur effet sur un cœur tel que celui

de Strafford. Il lui demanda s'il n'était donc ^° ^°'_\^

plus son ami, et s'il voulait l'abandonner sans

défense au Parlement orageux qui se prépa-

rait. Il contracta des engagemens solennels

avec lui. Le monarque et le ministre devaient

désormais être intimement unis dans leurs con-

seils comme pour leur défense réciproques,

et Charles adressa au comte ces mots
, qu'on

ne répète plus sans frissonner : Le Parlement
n'àtera pas un cheveu de vctre tête (2). Certes,

c'était du fond de sou cœur qu'il les proférait.

La nature, en formant le caractère de cet iu-

(i) GlareocloD. (2) Nelson, vol. II.

retient.
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fortuné Prince , l'avait composé d'un mélange

si singulier , il y avait clans ses vertus quelque

chose de si faible , et dans ses faiblesses quel-

que chose de si intéressant , qu'il était égale-

ment impossible de le servir et de le quitter.

Long Le Long Parlement d'Angleterre est telle-
Parle- r, r • n
7ncnt. ment connu , on y a ete si cruellement rap-

pelé pendant ces dernières années, qu'ici les

détails deviennent superflus.

Son ou- Le 5 novembre 1 640 s'ouvrit cette assem-

blée, qui devait, hélas! être surpassée un jour,

mais qui était condamnée à donner la première

un exemple horrible. Les presbytériens étaient

parvenus à remplir le plus grand nombre des

places. Rien qu'en apprenant les élections,

Charles avait dû regretter avec plus d'amer-

tume que jamais le dernier Parlement qu'il

avait dissous. En parcourant celui du jour, il

n'y rencontrait plus aucun membre qui lui fût

absolument dévoué : il voyait partout, autour

de lui, ou des ennemis implacables et de cri-

minels conspirateurs, tels que Pym et Saint-

Jean ; ou deshommes estimés pour leurscience

et pour leurs mœurs, tels que Hollis et Plamp-

den , mais exaltés par le fanatisme de la liberté,

et capables de se précipiter par passion dans

ce que les autres faisaient par crime j ou , ce
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qui lui paraissait peut-être le plus redoutable^

des hommes exempts de tout reproche , non

moins distingués par leur raison que par leur

vertu 5 amis de la monarchie et du monarque,

mais amis sévères , fatigués des convulsions

que produisent toujours des pouvoirs indéter-

minés, et résolus d'y mettre un terme en sou-

mettant le sceptre lui-même à Tempire de la

loi : de ce nombre étaient Digby, Gulpeper,

Bagshaw, Waller , Dearing, Palmer (i), sur-

tout Hyde et Falkland , noms qu'on ne pro-

nonce qu'avec le recueillement du respect.

Mais celui qui s'annonçait pour le chefprin-

cipal de la faction puritaine, et pour le plus

dangereux rival de l'autorité souveraine, était

le fameux Pym, qui va jouer un trop grand

rôle pour que nous ne nous arrêtions pas un

instant sur son caractère. Les historiens nous P"^"'^^'"

Pont diversement tracé , selon l'esprit différent

qui les animait. Rapin Thoiras, qui ne con-

naissait guère d'autre vertu que celle d'être

presbytérien et d'être révolté, nous a donné

Pym pour homme de génie et pour homme
de bien tout à la fois. L'indulgent Clarendon,

qui, dans le début du Long Parlement, avait

(i) Ann. of Charles I.

Pym, chef

du parti
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souvent voté avec Pym , vante Tcsprif de ce

conjuré, en se taisant sur son cœnr et snr sa

morale. Hume, aiidché particulièrement au

caractère d'impartialité, cite d'abord sur Pym
des jngemenscontradicloircs, sans paraître se

décider entre eux ; mais le moment vient où il

est forcé de lui reconnaître, pour trait dis-

tinctif , la plus basse hypocrisie. Carte est ce-

lui qui nous Fa peint avec le plus de détail

,

de force et de vérité (i).

Sa vie et ]\'é de parens obscurs, élevé dans le métier
son

carnctèie. de praticien , Pym , inconnu jusques-là, eut

le bonheur d'être utile au comte de Bedford,

dans quelques affaires privées de ce lord. Le

comte devint son protecteur ; il le produisit

dans le monde, et lui donna constamment la

place de membre pour le bourg de Tavistock

dans la Chambre des Communes. Pym y ac-

quit une grande expérience des affaires, une

élocution facile , et une connaissance rare de

la tactique parlementaire. Un emploi qu'il

eut dans TEcliiquier , lui procura un nouveau

cenre d'instruction : mais tous ces dons de la
«5

nature et du travail furent bientôt corrompus

par fusagc qu'il en fit. Séditieux, arrogant,

(i) Hist. génér. cVAnglet.
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nisme, qui lui offrait le plus de moyens de

satisfaire ces différentes passions. Sous Textc-

rieur austère, et sous le jargon mystique ,
qui

caractérisaient cette secte , il cachait une âme

sans principes et une dépravation sans bornes.

Nul homme ne fut jamais plus dégagé de tous

les freins que peuvent imposer la religion , la
|

vertu et l'honneur. Après avoir consumé par

la débauche ce qu'il avait amassé par la cor-

ruption , il ne connut plus d'autre ressource,

pour s'enrichir, que le bouleversement de

TEglise et de FEtat , et l'instant vint où il ne

rougit pas de se faire assigner une portion des

domaines royaux, indépendamment des som-

mes énormes qu'il s'était fait donner par le

Parlement (i). Tel était l'homme que Charles

et Strafford avaient à combattre.

Le Roi , en ouvrant la session , annonça Discours

qu'il venait s'abandonner à l'affection de son *^" ^°'*

peuple, et à la fidélité de ceux qui le repré-

sentaient; que l'expulsion des rebelles et le

redressement des griefs , étaient le double

objet pour lequel il avait convoqué un Par-

lement. A peine s'était - il retiré
,
que les

(i) Carte.
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Communes avaient résolu , d^me voix una-

Kemon- ninie
;,
une remontrance générale sur Tétat du

Irance. royaume.

Motion Les opinions ne se réunirent pas de même
sur , -

r -i-k

ririaude. sur uuc seconcle mesure proposée par Pym.
II demanda que la Chambre entière se formât

en comité général
, pour prendre en considé-

ration les affaires d'Irlande, C'était , en ap-

parence, quelque chose de bizarre, que d'ap-

peler Fattention des Communes anglaises sur

les affaires d\m royaume étranger, de préfé-

rence à celles de leur propre patrie : mais

cette singularité n'était que trop aisée à ex-

pliquer.

A Finstant où \qs séditieux avaient forme

le complot d'anéantir la constitution , sous

prétexte de l'épurer, tous s'étaient dit que le

comte de Strafford était le plus grand, s'il

n'était pas l'insurmontable obstacle à leurs

Pi-ojet de projets '. tous avaieut résolu de s'en défaire à

su-afloid.
quelque prix que ce fût. C'était sans doute un

hommage singulier pour le génie et la vertu

de Strafford ,
que trois factions parvenues à

soulever trois royaumes , et à qui vm seul

homme en imposait lellement, qu'elles se re-

gardaient comme perdues, si elles ne com-

mençaient pas par le perdre lui-même. Les



( 393 )

Ecossais s''étaient déjà constitués publiquement

ses accusateurs. Eu Irlande , les presbytériens

travaillaient, avec un succès que nous appré-

cierons bientôt, à transformer les panégyristes

reconnaissans du vice-roi en calomniateurs in-

grats. En Angleterre , Pym se disposait à frap-

per le grand coup, à porter devant les Pairs

une accusation en forme contre le lord-lieu-

tenant d'Irlande. C'était sur ce dernier théâtre

qu'il devait trouver des prétextes à ses dénon-

ciations , et c'était pour leur préparer la voie

,

qu'après s'être concerté avec les chefs puri-

tains des trois royaumes, il demandait aux

Communes anglaises de mettre en délibération

rétatprésent de VIrlande.
Son but était trop apparent pour échapper

aux regards de ses collègues. Tous ceux qui

ne voulaient rien que le rétablissement de la

vraie constitution, et le retour des Parlemens,

voyaient dans le comte de Strafford un appui

bien plus qu'un ennemi , et s'opposèrent à la

proposition : ils balancèrent tellement l'ascen-

dant de Pym ,
qu'il ne l'emporta que de treize

voix (i) ; mais il l'emporta.

Ce qui se passait en Irlande peut à peine se

(i) i65 contre i52. Straf. Trial. Cari,



Manœu- coiiccvoir. Oii SG rappelle cet entliousiasme si

hiiuide. loyal du Parlement irlandais au mois de jan-

vier de cette année; cette profusion de sub-

sides, de bénédictions, de promesses; en un

mot ces hommages solennels, unanimes et non

provoqués , votés au milieu des trémsports

pour le Roi et son représentant. Au mois de

juin , les mêmes dispositions subsistaient en-

core ; et lorsque sir Georges Ratcliffdemanda

aux Commmies la permission d'aller rejoindre

le comte en Angleterre , elles le chargèrent

de lui porter de nouveaux témoignages du

respect et de raffeciion du peuple irlandais.

Sir Robuck Lynch fut couvert des applaudis-

semens de tonte la Chambre, pour avoir ap-

pliqué au vice-roi ce passage latin , dont on

ne peut se flatter de rendre toute la précision :

— // administre nos affaires avec le même

zèle qii^oji met cl ses affaires personnelles y

auec la prudence qu'on apporte à celles d'au-

trui , avec la religion que Von doit à celles

du public (i).

Paiie- Au mois d'octobre une nouvelle session

hiaiitlais. S ouvrit pour le même Parlement , et tout

(l) Rcsnostras administrât tàm diligenter ut pro-

prias , tàm cautè ut aliénas, tàm religiosè ui puhlicas.

Carie.



cîiano^ea. Alors Goiiway avait été mis en dé-

route à Newburii , Strafford était impuissant

près d'York , Charles s'était livré lui-même à

Ripon. Des émissaires de Londres et d'Edim-

bourg étaient à Dublin ,
promettant , mena-

çant, appelant exclusivement du nom de Na-

tion les rebelles d'Ecosse et d'Angleterre , et

sollicitant la Nation irlandaise de se joindre

aux deux autres pour le rétablissement de la

foi et de la liberté. Les partisans de la religion

anglicane furent plus difficilement ébranlés :

mais les presbytériens qui frémissaient de se

voir enchaînés depuis sept ans ;
plusieurs

CathoHques, à qui la liberté de conscience ne

suffisait pas, et qui voulaient que leur culte

dominât comme leur nombre ; des coupables

punis 5 des orgueilleux offensés par le vice-

roi ; tous ceux qui , ayant quelque chose à

recouvrer ou à gagner , n'étaient pas retenus

par l'empire du devoir et de la raison, en-

trèrent dans la ligue par mille motifs différens

,

ou même opposés. Ces Communes, qui avaient
^gj'j"ffj

offert au Roi leurs vies et leurs biens y révo- Com-

quèrent presque en entier trois subsides sur

les quatre qu'elles avaient accordés. Ces Com-

munes
,

qui n'avaient pas trouvé de termes

assez forts pour exprimer le bonheur dont les

mânes.
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Elles ac- avait comblces Tadministration de Strafford,

strlfford
l'acciisèreiit d'avoir été le tyi'an de Flrlaiide,

nommèrent un comité pour rédiger des griefs

,

et un des membres les plus ardens de ce co-

mité fut ce même sir Robuck Lynch
, qui ,

quatre mois auparavant, se faisait applau-

dir pour les louanges qu'il prodiguait au

vice-roi.

On rougit pour la raison humaine des pre-

miers chefs d'accusation que produisirent les

commissaires , tous presbytériens forcenés

ou papistes fanatiques. Ces griefs insupporta-

bles , sous lesquels gémissait la nation irlan-

daise, ces crimes énormes du tyran qui l'avait

asservie , consistaient dans quatre lois dictées

arbitrairement y au mépris de la libertépar-

lementaire : l'une ordonnant de se vêtir à

l'anglaise j les trois autres déjmdant de brûler

le blé dans lapaille , d'attacher la charrue à

la queue des bœufs pour labourer , et d'écor-

cher les brebis vi^>antes (i).

On sentit cependant qu'il faudrait en An-

gleterre des délits d'une autre espèce, pour

motiver une accusation publique. Le comité

fit un autre travail : ou reçut des insUuctions

(i) Carie. Lclaud.
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de deux agens que Ton avait envoyés à Lon-

dres, et, le lendemain même du jour oii Pym
avait fait sa motion dans les Communes an-

glaises 5 une nouvelle dénonciation se pro-

duisit dans les Communes d'Irlande. Celle-ci

était plus sérieuse ; mais il semblait qu'on eût

pris à tâche de chercher tout le bien que

Strafford avait procuré à Flrlande
, pour l'ac-

cuser d'avoir fait tout le mal directement

contraire. Ainsi, un des délits portés à la

charge de celui qui avait créé les manufac-

tures 5 délivré les ports , et centuplé la marine

d'Irlande , était la chute totale du commerce

en Irlande (i).

Un tel acte n'était guères propre à subir

l'épreuve de la discussion. Un membre du co-

mité le proposa subitement aux Communes

,

'

qui n'avaient point été averties. Des cris confus

demandèrent , ou plutôt commandèrent la ré-

daction par écrit à l'instant même , puis sur-

le-champ les trois lectures , puis la délihèra- Violences

tion séance tenante. En vain quelques mem-
bres incorruptibles réclamèrent ; en vain un

des personnages les plus respectables des Com-

munes se tint, pendant une heure , debout ,

(i) Carte. Straf. Trj.
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immobile au milieu des clameurs, et persistant

à vouloir être entendu : toutes les motions

furent emportées de vive force , et Ton obligea

l'orateur de la Chambre de recueillir les suf-

frages au sein de ce désordre effrayant (i). Il

voulait mettre aux voix, fun après l'autre

,

chaque chef d'accusation ; on lui cria : Tous

à lafois , par oui ou par non. On tint la ques-

tion pour posée, la majorité pour obtenue
,

le décret pour prononcé, et ce fut avec ces

foriTies que Strafîbrd se trouva accusé d'avoir

détruit la liberté parlementaire. Aussitôt on

envoya demander au député Wandersford la

permission de nommer un comité, chargé de

porter au Roi l'acte d'accusation. En atten-

dant sa réponse , on nomma les commissaires
;

en recevant son refus , on les fit partir (2).

Wandersford recourut à l'arme , alors im-

puissante , de la prorogation. Le mal était féiit
;

les Communes irlandaises s'étaient portées

pour dénonciatrices ; elles laissaient derrière

elles un comité chargé de suivre la dénoncia-

tion ; Pyni n'avait plus rien à demander à

l'Irlande; ce n'était plus qu'au Parlement an-

glais qu'il avait affaire.

(i) Carie. Lcland. (2) Ihid.



(^99)
On doit cette justice à la Chambre des Pairs

irlandais
, qu'ayant, en général , bien moins

à se louer de Strafford que les Communes
,

elle refusa cependant avec indignation de

s'associer à leur ingratitude , et de se rang-er

parmi les accusateurs du vice-roi. Lord Dillon

et le comte d'Ormond parlèrent avec une no-

blesse et une générosité , à laquelle la grande Gêné-

majorité de leurs Pairs s'empressa de s'unir (i).
'"'

pth!!

Le Roi en remercia la Chambre avec une
effusion qui peignait tout ce que son cœur
était pour le comte de Strafford ; mais à peine

le Parlement fut-il séparé, que sept ou huit '

lords imaginèrent d'en choisir un d'entre eux,

qui osa se dire, à Londres, envoyé de la

Chambre haute d'Irlande. Il se joignit à Bellew
et à Gashel , envoyés des Communes, et Pym
les appela collectivement : les députés du
Parlement d'Irlande.

Pendant que tout ceci se passait dans \ç:s

deux Parlemens , le comte de Strafford était à sirafford

la tête de son armée dans le nord de l'Angle- *'dâng

terre , veillant sur les mouvemens du dehors
comme sur ceux de l'intérieur, et travaillant,

chaque heure du jour, à rendre ses troupes

(i) Vie d'Ormond.

averti du
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plus éfroitemeiif attachées à la cause royale.

Des lettres de Londres , parties du sein même
des Communes, l'avertirent de la motion faite

par Pyra. Compagnons, amis, parens, et plus

que tous une femme chérie
,
qu'il avait épousée

en troisièmes noces, le conjurèrent aussitôt ou

de se retirer en pays étranger, ou de se faire un

rempart de raffection des troupes , soit en

Irlande, soit en Angleterre , mais surtout de

n'approcher ni du Parlement, ni même de

Londres (i).

Court à Strafford courut à l'un et à l'autre. Tous

les historiens l accusent d imprudence (2} :

mais n'est-il pas téméraire de prononcer ainsi

sur ce que doit faire un grand homme injus-

tement accusé? Pour juger sa conduite, ne

faut-il pas éprouver ses mouvemens? L'idée

de déserter son innocence ne peut-elle donc

pas lui paraître plus insupportable que celle

d'affronter sa perte ? et parmi toutes ces es-

pérances qui bercent l'homme malheureux

jusqu'au dernier instant
,
pourquoi celle de

trouver des juges intègres abandonnerait-elle,

la première, le cœur des innoceus, dans un

(1) Nelson. Carie. Straf. Trial.

(2) Clarciulou. lieyUn. Cortc.
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pays qui a des lois ? Mais il ne s'agissait pas

seulement pour Straffbrd de s'abandonner lui-

même ; il s'agissait d'abandonner la cause du '

Roi 5 dont il était l'espoir, et qu'il croyait ,

plus que jamais, pouvoir servir efficacement.

Il était parvenu à acquérir la conviction en-

tière d'un complot tramé entre les chefs pres-

bytériens du Parlement et les covenantaires

d'Ecosse , dont le résultat avait été l'invasion

de l'Angleterre. Il pouvait désormais alléguer

des preuves irrésistibles de trahison contre le

comte de Rothe , les lords Saville et Kinibol-

ton , Pym, Strode , et leurs complices. Muni

de ces armes , également propres et à le dé-

fendre de ses ennemis , et à attaquer ceux

du Roi, le comte de Strafford ne crut pas

pouvoir balancer.

C'était le 6 novembre que la résolution des

Communes sur les affaires d'Irlande avait

passé. Le 1

1

, Strafford arrivait à Londi^es à •

la pointe du jour; à trois heures après midi

il était à la Chambre des Pairs; à trois heures

et demie il voyait entrer Pym qui , suivi d'une

députation nombreuse, venait, à la barre de

la Chambre haute, accuser le comte de Straf- strafford

ford de trahison au nom des Communes, et trahison!

^6



( 4«^ )

demander qu'il fût, à Fheure même, conduit

en prison.

La première idée qui se présente, c'est que

sans doute Pym était muni dès long-temps d'un

acfe d'accusation artificieusement concerté

entre les principaux factieux ? Non , rien

n'était encore arrêté entre eux , que la réso*

lution de perdre l'ami et l'appui du Roi. Ses

crimes n'étaient pas encore inventés. Le matin

Pym ne savait encore rien, si ce n'est que

Straiïbrd était arrivé, et qu'il ne fallait pas

queStraffordeûtletempsdese faire entendre.

Il avait couru aux Communes , avait fait fer-

mer les portes, et déposer les clefs sur la

table (i) : puis , après un torrent de décla-

mations vagues , de comparaisons mystiques

,

d'invectives atroces , et contre le gouverne-

ment en général, et spécialement contre le

, . vice-roi d'Irlande , il avait conclu crue le comte
Pym , (le- ^ ^

ïioncia- (\q Strafford était la fontaijie , cVoù avaient
teur.

/ , ; / 7j
coule .uiu' le royaume les eaux a amertume

dont il était abreuvé; qu'autrefois le plus

grand défenseur des lois y il en était devenir

le plus g?rmd ennemi ; qu'ilfdlait chercher

un remède proportionné au mal, et aviser

(i) Heylin, Carte, lluiuc, clc.
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aux moyens cVanéantir sur-le-champ Vin-

fluence d'un tel homme sur les conseils du

Roi(i).

Un chevalier Clotworthy , immoral et fou- Finenc

gueux aventurier, né en Irlande , inconnu en ^orihy"

Angleterre , porté par la cabale à une place

dani.- le Parlement Anglais , pour y jouer le

rôle de sycophante contre le lord-lieutenant,

s'était levé après Pym , et l'avait fait paraître

modéré , en s'abandounant lui-même aux

accès d'une fureur vraiment insensée contre le

vice-roi. Enfin , après quelques heures d'in-

vectives et d'imprécations, il avait été résolu

par acclamation
, qu'une accusation serait

portée par les Communes contre le comte de
^

Strafford, pour haute trahison et autres cri-

mes ; que cette accusation serait annoncée sur-

le-champ à la Chambre des Pairs , et que ceux-

ci seraient requis de l'exclure immédiatement

de tous les Conseils, et de le mettre en état

d'arrestation.

Un seul homme avait eu le courage de Généro-

s'opposer à la violence de ce torrent. Un ^ ,v,"'
'^?

raltland.

homme que des divisions privées avaient

rendu ennemi de Strafford , mais que sa vertu

(i) riejlin. Carie. Hume. etc.

"

u
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rendait encore plus ennemi de rinjiisfice , Fal-

kland avait élevé la voix en faveur de celui

qu'il haïssait. 11 avait conjuré la Chambre de

ne pas dégrader ainsi son caractère , en dé-

crétant tumultuairement une accusation aussi

grave. Quelques voix, enhardies par la sienne,

avaient exprimé des doutes et sur la vérité

des allégations jetées en avant -sans preuves,

et sur la possibilité , quand même elles se-

raient prouvées , de les ériger en crimes de

haute trahison. Pym, se croyant dégagé de

toute pudeur au milieu d'esprits exaltés par la

passion , ou glacés par la terreur , avait ré-

pondu : « Que dans le fait , si le comte de

» 8trafford parlait encore une fois au Roi , il

3) pouvait, avec Fimmeusité de son crédit et

3) de ses talens , renverser tout ce qui était

}) projeté contre lui; et qu'en principe la dé-

» lation était une vertu des représentans du

» peuple
;
qu'ils étaient accusateurs et non pas

j) juges
;
que c'était à ceux qui jugeaient à

» chercher et à peser les preuves
;
qu'il leur

» suffisait à eux de poser des délits. » Effroya-

ble principe, qui n'élait donc pas nouveau

quand il s'est produit de nos jours (i)
;
qui

(i) Voyez si, en l''rance , le fameux IVIirabcau n'a

pas répglé Pyui, prestjuc mot pour iuol, clans su tic-
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dispense de morale les gardiens des lois
; qui

fait de la calomnie un de leurs devoirs , de

rijnpunité un de leurs droits, et qui met le

repos et la liberté de plusieurs millions d'hom-

mes à la merci de la cruauté, de la folie et de

!a corruption d'un seul de leurs représentans.

Cependant cette réponse avait d'autant plus

satisfait les faibles
,

qu'elle avait encore en-

flammé les méchans. La résolution décrétée

avait été maintenue, les portes fatales s'étaient

ouvertes , et Pym , au milieu des flots de ses

partisans , avait été à la rencontre de Straf-

ford dans la Chambre des Lords.

Ce n'est pas sans une profonde douleur

qu'on peut se retracer le tableau qu'offrit alors

cette Cour suprême , ce double tribunal de

l'honneur et de la justice , la Chambre des

Pairs Britanniques. Pym avait rempli sa mis-

sion , et s'était retiré. Le comte de Strafford

était debout , demandant la parole. Des cris

confus s'élèvent du milieu de ses Pairs, qui

lui ordonnent de sortir. Il déclare qu'il a le

droit d'être entendu, et qu'il ne sortira qu'après

l'avoir été. Pendant un m.oment de silence.

iionciatiou contre le loyal, l'Intègre, le courageux,

comte de Salnt-Prlest, alors ministre d'état»^
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qu'il obtient avec peine, il exprime et son in-

dignation et .son mépris pour une calomnie

aussi grossière que celle qu'on a osé produire

devant la Chambre. Il en appelle à sa vie

entière. Il provoque et délie l'examen le plus

rigoureux , mais réclame sa liberté jusqu'à ce

qu'on ait allégué contre lui quelque délit. Il

avertit les lords qu'ils vont prononcer sur leur

propre sort autant que sur le sien. Il les in-

vite à bien peser ce qu'ils deviendront eux-

mêmes le jour où, sur une imputation géné-

rale, et sans être charge d'aucun fait particu-

lier , un Pair du royaume aura été jeté dans

les fers. Après ce peu de mots il sort de la

Chambre.

A peine était- il sorti, et déjà les lords avaient

rèaoJu que le comte de Slrajford serait mis

Le comte SOUS la garde de Vhuissier de la Chambre ^

foifi est" pour y rester jusqu'à ce cpie les Communes
aireie. eussent produit les charges qu'elles avaient

annoncées. On le fait rentrer. Le premier

personnage des trois royaumes, cet homme

si grand par les honue//rs et les emplois accu-

mulés sur sa tête , mais bien plus grand en-

corepar lui-même (i), le comte de StralTord

(l) Grealfrom his honours and preferments , hiit
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reçoit l'ordre de se mettre à genoux pour

entendre de la bouche du garde des sceaux

Tarrèté qui le privait de sa liberté. L'huissier

s'empare aussitôt de sa personne. Pym, in-

troduit dans la Chambre haute , est instruit

de ce qui vient d'être décidé, et reporte en

triomphe aux Communes ce premier succès.

Les Pairs méritèrent dans ce moment le sort

que leur réservait Cromwel.

Cette première et grande victoire une fois opéra-

obtenue , les chefs des Communes se crurent ^^""^ '''^^

assurés de toutes les autres : mais pour que muncs-

rien n'arrêtât le cours de leurs conquêtes , ils

résolurent de ne pas laisser respirer un instant

ni la nation, qu'il s'agissait d'entraîner, ni le

Roi , que les plus modérés voulaient sou-

mettre , et que les autres voulaient dépouiller.

Ils conçurent un système de terreur qu'ils système

étendirent sur toute la surface du royaume. "^'^

On vit d'un côté l'amour du bien mêlé avec

son exagération, de l'autre des projets loua-

bles cachant des intentions criminelles ; et

souvent, dans ce début, l'homme vertueux

dut se réunir avec le scélérat hypocrite, pour

miich greater from /limse/f. Stranc^ttrs Biog., vol. 11^

p. i38.
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arriver ensemble à une opération dont cha-

cun se proposait un fruit bien différent. Certes

la triennalité des Parlemens, Tinamovibilité

des juges , la suppression des taxes et des

Cours illégales, celle des ordres et des em-

prisonueniens arbitraires, la comptabilité du

trésor de FEtat, la responsabilité des ageus

du pouvoir, étaient autant d'actes de saine

politique et de stricte justice, autant de véri-

tables bienfaits publics, et, même aujourd'hui,

ce serait un reproche à la mémoire des Fal-

klaud , des Hyde , des Digby , s'ils n'y eussent

pas concouru. Mais donner aux institutions

nouvelles un effet rétroactif; punir de n'avoir

pas observé des lois qui n'existaient pas en-

core ; imaginer une classe de délinquans ^

sans vouloir jamais définir ce mot , afin d'en

effrayerions ceux que Ton pouvait craindre,

et de l'appliquer à tous ceux qu'on voulait

perdre : renverser l'Eglise nationale; attaquer

les magistratures régulières; exclure le Roi du

gouvernement; être tout à la fois législateurs,

accusateurs et juges ; anéantir jusqu'à la li-

berté des suffrages, et jusqu'à celle des élec-

tions ; c'était dès-lors établir une tyrannie plus

odieuse mille fois que ce pouvoir absolu ^

mais mitigé, contre lequel on prétendait s'ar-
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mer. Or le long Parlement Çii font cela pres-

qu'en naissant.

Windebank, secrétaire d'État, Fynch,gards

des sceaux, chargés de trahison, s'enfuirent

Tun en France et l'autre en Hollande. Dès les

premiers jours de la session , le jugement

rendu contre Hampden pour la taxe des

vaisseaux avait été annuité : on avait cassé

de même celui rendu contre Bestwici%:, Bur-
ton , et autres fabricateurs de libelles. Pour
le premier cas, c'était une justice; pour le

second, c'était un scandale. Ce scandale au-

gmenta , lorsqu'on vit ces calomniateurs sé-

ditieux portés en triomphe au Parlement,

dont ils reeurent les félicitations. Il fut à son

comble, lorsqu'après avoir accusé les juges

du banc du Roi , on alla , en pleine audience,

arracher Berkley de son siège
, pour le traîner

en prison. Tous les membre du Conseil, tous

les magistrats, tous les officiers civils et mili-

taires du royaume , menacés d'être traités en

déllnquans pour avoir obéi au Roi , ne se virent

plus d'autre ressource
, pour acheter leur salut

et leur repos
, que la démission, l'inaction ou

la perfidie. Toulesles parties du gouvernement

exécutif furent distribuées entre d'irmombra-

bles comités , formés dans le sein du corps lé-
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glslatif. A chaque usurpation , faite ou à faire^

on voyait arriver des adresses vraies ou

fausses ,
qui la ratifiaient ou la sollicitaient au

nom du peuple. Quelques memlpres des Com-

munes gênaient encore : on établit un comité

chargé de vérifier les pouvoirs des députés, et

d'exclure arbitrairement tous ceux qui déplai-

saient a la faction dominatrice. Les commis-

saires disaient impudemment ; (( que la ques-

j) tiou n'était pas si le membre avait été ré-

}) gulièrement élu, mais si sn personne et ses

3) opinions étaient dans le sens de la révolw-

3) iLon{\). 5) Les Catholiques , qui avaient se-

couru le Roi 5 furent persécutés , exclus de la

Cour, plusieurs jetés en prison, et la Reine

mère obligée de fuir. Le clergé conformiste

,

qui , dans sa dernière assemblée , avait sou-

tenu la cause royale par ses canons et par son

argent, fut condamné à des amendes qui ex-

cédaient le revenu entier de TEglise angli-

cane. Le Presbytérianisme domina partout:

de la chapelle des ambassadeurs écossais il s'in-

troduisit dans les églises de Londres ; du Par-

lement il se répandit sur toute la nation , et

partout égara les têtes, déprava les âmes,

(i) Clorcndon, Carie.
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appela les peuples à la révolte et à la guerre

civile. Les Communes votèrent contre la

séance des Pairs ecclésiastiques au Parlement.

Sur le refus de la Chambre haute de sous-

crire à ce vœu, elles agitèrent sur-le-champ

la destruction de Tépiscopat. Le grand Prêtre

deTEglise anglicane , Laud, ce serviteur dé- Laad fc-
n n

^

^ "

^ ^ dise f:t

voué de son Dieu et de sou Roi , cet ami enfermé,

constant de StrafTord , et digne de lui sinon

par le génie et la prudence , au moins par lo

courage et la pureté , fut dénoncé par les com-

missaires d'Ecosse j accusé par les Com-

munes 5 et envoyé à la Tom' par les Pairs.

Enfin ce Parlement convoqué pour chasser

les Ecossais, les appela du nom de frères,

força le Roi de rétracter celui de rebelles

qu'il leur avait donné , décréta pour eux un

subside de 3oo,ooo liv. sterl. outre ce qui

leur était alloué par mois , s'entendit avec

leurs commissaires pour traîner la négociation

en longueur , et s'applaudit d'avoir en eux

une armée à ses ordres contre sou Souve-

rain (i).

Les Pairs, frappés d'aveuglement ou de

terreur, ne combattirent que pour la séance

(r) Ibidj etc.
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des évêqnes. Sar tout Je reste ils agirent en

complices , ou se résignèrent en victimes : les

uns s'étaient délivrés de leur adversaire , et

les autres s'étaient privés de leur seul dé-

fenseur.

I/e Roi , réfléchissant combien le système

d'une résistance perpétuelle aux Parlemens

lui avait mal réussi , en concluait qu il fallait

essayer celui d'une docilité absolue. Egale-

ment imprudent et lorsqu'il avait voulu tou-

jours vaincre , et lorsqu'il se déterminait à

toujours céder , il ne soupçonnait pas qu'ail

était un milieu entre ces deux extrêmes , et

que ce qui pouvait sauver sa couronne et

son peuple était le inélange habile d'une fer-

meté juste et d'une sage condescendance.

Une autre erreur avait séduit son esprit

d'autant plus fortement
,
qu'elle était née au

fond de son cœur. Incessamment préoccupé

du danger de Strafford , il croyait, chaque

fois qu'il se sacrifiait lui-même , acheter à

ce prix le salut de son ministre chéri , et il

ne voyait pas qu'insensiblement il se laissait

enlever tous les moyens de le défendre.

Nous avons rassemblé dans un seul tableau

cette suite de faits qui signalèrent le long Par-

lement pendant les six premiers mois de son.
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existence , afin de n'avoir plus à nous occuper

que de la catastrophe, à jamais intéressante

^

qu'il nous reste à décrire.

Pendant que les accusateurs du comte de

Strafford s'occupent à construire un nouveau

corps de délit, et avant de suivre cet illustre

accusé sur le théâtre où il força jusqu'à l'ad-

miration de ses ennemis , entrons dans son

intérieur, et voyons comme, seul avec lui-

même , il supporte l'infortune et fixe le pnson

danger. ,

Nous avons dit qu'il s'était marié en troi-

sièmes noces. Toujours attaché à la mémoire

d'Arabella Hollis par un sentiment profond ^

qui le suivit jusque dans ses derniers instans,

le comte de Strafford avait cependant et une

sensibilité trop ardente, et une vie trop tour-

mentée
, pour qu'une compagne ne fût pas

nécessaire à son cœur. Il s'était laissé toucher

par les charmes d'une jeune personne, nom-

mée Elizabeth Rhodes. Fille d'un gentil-

homme obscur , dans ce temps surtout où le

préjugé de la naissance était bien plus om-

brageux qu'aujourd'hui , elle n'avait pas dû

paraître un parti sortablc pour le vice-roi

d'Irlande , tout éclatant de dignités , de faveur
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et de gloire. Strafford Pavait cependant pré-

férée à des alliances brillantes
, qui s'offraient

Il lui de toutes parts : mais sacrifiant lui-même

quelque chose à un faux respect humain
,

il favait épousée secrètement (i). L'inquié-

tude d'Elizabeih sur son état et sur celui d'un

enfant qu'elle avait mis au monde , ses sacri-

fices , son mérite et la voix du devoir avaient

déterminé Strafford à déclarer son mariage.

Elizabeth Rhodes n'était point ce qu'avait été

Arabella Hollis. Aussi intéressante par le

cœur j aussi respectable par la vertu , elle

n'avait ni la même étendue d'esprit , ni la

même force de caractère. Non-seulement mo-

deste mais timide , non-seulement douce mais

soumise , renfermée dans ses devoirs domes-

tiques, aussi tendre mère pour les en fans de

celle à qui elle avait succédé
,
que pour celui

à qui elle avait donné la vie, toujours saisie

de respect et presque de crainte à l'idée du

grand homme qui l'avait honorée du don de

son cœur et de sa main , elle n'osait ni penser,

ni sentir que par lui. Elle était en Irlande ,

lorsqu'il fut arrêté à Londres • et dans les

premiers jours de sa détention il lui écrivit

(i) Biogroph. Britan,
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une lettre, qui le peint sous tant de rapports,

qu'on se sent entraîné involontairement à

n'en pas omettre une seule ligne. — « Ma
» douce amie, vous aurez su , avant de rece-

« voir cette lettre , quel malheur m'attendait

» ici. Reposez-vous dans cette idée , que si

i) une condamnation peut me frapper
, grâce

» au ciel la honte ne peut jamais m'atteindre.

» Je vous conseille , si vous me le permettez,

n d'avoir un maintien calme , tel que vous

« ne paraissiez ni insensible à ma perte, ni

)) abattue par ma disgrâce. Continuez vos

)) tendres soins à la famille , et à des enfans

» qui sont tous les vôtres. Dites à TFilliani

,

» à Anne y et à Arahella , que je leur écrirai

» par le premier courrier, et qu'en atten-

« dant , c'est pour eux que j'implore le ciel

.

» c'est pour l'amour d'eux que je le prie de

3) m'arracher des mains d'ennemis furieux ,

» qui , grâces à sa bonté , ne me feront, j'es-

» père j aucun mal. Dieu nous ait tous en sa

« sainte garde. Votre tendre époux,

» Strafford (i). »

Enfermé à la Tour, Strafford s'oublia lui-

(i) Biogr. Brit.
, p. 4i82. •'-
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même , soif pour consoler Rafcliffe
,
qu'il y

avait vu arriver bientôt après lui ^ soit pour

pleurer la mort du lord-député d'Irlande,

que le malheur du lord-lieutenant précipita

subitement dans le tombeau. Depuis quej'ai

quitté rIrlande , écrivait le comte
, j'ai

passé à traders bien des ajjfliciions y sans

rien perdre de mon courage. Mais je ne l'ai

plus trouvé pour supporter la mort de cet

excellent ami. Elle m'a plus affligé que tout

le 7-este , et j'ai senti que j'avais bien plus

à perdre dans la persojine de mes amis que

dans la mienne (i).

Une seconde peusée le fixa sur l'étendue

de la perte que faisait sa famille, dans un mo-

ment où elle avait tant besoin d'amis puissans.

Il chercha qui pourrait remplacer pour elle le

le trop sensible Wandersford , et il écrivit à

sa femme : « Jamais je n'ai eu autant de pitié

3) de vous que dans cet instant, où la mort

3) de ce grand personnage vous enlève le

;) principal ami que vous eussiez là- bas j

» tandis que je suis ici luttant contre la tem-

)) pète avec tout ce qui me reste de forces.

)) J'ai cette confiance dans le cœur du lord

(i) Slraf. Lct., vol. II, p. 4i4.
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i) Dillon j que vous retrouverez en lui la plus

)) grande partie de ce que vous avez perdu

,

» jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu de nous réu-

» nir. Quant à moi, quoi qu'on ait fait, pour

j) me ruiner , tout ce qu'ont pu imaginer l'art

i) le plus rafiné et la malice la plus barbare,

« j'éprouve intérieurement un calme parfait,

« et j'ai la forte conviction que Dieu me déli-

» vrera de toutes ces peines. Pins j'examine

» ce procès, plus j'ai la certitude que, s'il

3) reste ici une ombre d'honneur et de justice

,

» ni ma vie , ni ma gloire ne courent aucun

» danger : le temps pourvoira au reste. —
» Raffermis donc ton cœur. Veille sur ta mai-

» son. Que tes regards s'arrêtent sur tes enfans

» en l'absence de leur père. Priez Dieu tous

w ensemble pour moi, et le jour du bonheur

» arrivera quand nous nous y attendrons le

» moins, comme est venu celui de l'infor-

w tune
, qui , crois moi , m'aura été profitable

» devant Dieu et devant les hommes (i).

L'état de ce royaume qu'il avait créé, le

bonheur de ce peuple qu'il avait délivré , pa-

cifié , et enrichi , le préoccupaient incessam-

ment dans le fond de sa prison. Il se désolait à

(l) Biog. Brit. j! ' :^S. , /
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Faspect des troubles qui commençaient à renaî-

tre en Irlande, et dont il prévoyait toute reten-

due. Il demandait à être insti'uit de la pro-

gression des affaires par des correspondances

secrètes, que le Roi couvrait de sa protection ;

mais il était le premier à conjurer les mem-

bres du gouvernement , qui lui étaient fidèles

,

de ne pas laisser pénétrer le sentiment qui les

dominait. Jamais _,
disait-il , le malheur ne

me fera descendre jiisqii'à mettre Vintérêt

même de ma vie en balance avec la sécurité

d'un ami (i).

Enfin, avec autant de courage que de plii-

losopliie , c'était lui qui consolait les autres de

ses propres malheurs, en leur adressant cette

maxime digne de Socrate et d'Epictète : Souf-

frir , dès qu'on ne souffre pas pour avoir

mal fait , n'est autre chose que remplir la

condition à laquelle on a reçu la vie ; et pour

une âme ferme il n'est pas en vérité très-

difficile de subir la loi de la nécessité (2).

Insiruc- Tandis que cette ameferme et pure se dé-

ployait avec calme et simplicité dans le secret

d'une prison, les comités des trois nations

s'épuisaient en recherches et en inventions

(i)SUaf. Lel. (a) Straf. Let.

tion du
procè
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pour lui donner les couleurs du crime. Ja-

mais procédure ne ressembla davantage à

une conspiration. Un bureau mi-parti de lords

et de membres des Communes fut formé pour

préparer des charges , examiner des témoins

avant qu'il y eût des délits , et tâcher de ra-

masser 5 par une inquisition sans bornes, de

quoi former une accusation au moins spé-

cieuse. C'était quelque chose d'inconnu (i) a

l'Angleterre
,
que cette association mons-

trueuse d'accusateurs et de juges , qui tra-

vaillaient ensemble contre un accusé , en se

dérobant à tous les yeux , et après s'être en-

gagés par serment à ne pas dire un mot de ce

qui se passerait entre eux. Il n'était pas permis

aux Pairs d'admettre un seul témoin , que les

Communes ne l'eussent indiqué ; de recevoir

ime seule déposition
, que les députés des

Communes ne fussent présens (2) et ne dic-

tassent à la commission préparatoire les ques-

tions à faire. A la lin de chaque séance , les

informations qu'elle . avait produites étaient

scellées par ces députés, et la Chambre des

Pairs ne pouvait pas elle-même en prendre

connaissance. Le Roi fit passer à Strafford la

(1) Clarendon. , (2) Ruslnvorlh.
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dénonciation des Communes d'Irlande
, qui

enfin lui avait été remise. Le comte était ma-

lade et hors d'état d'écrire. Ratcliffe répondit

pour lui , et n'eut pas de peine à réfuter vic-

loricusement ce fatras de calomnies. Les Com-

munes se plaignirent avec amertume. Elles

défendirent au lieutenant de la Tour de laisser

correspondre les deux prisonniers. Elles exi-

gèrent des lords de se joindre à elles pour ré-

clamer contre la liberté laissée au comte de

StrafTord dans l'intérieur de sa prison.

Une entreprise bien plus étrange éclata.

Pym
,
qui avait des complices sur les marches

du trône , imagina de chercher la trahison du

comte dans les opinions que ce ministre avait

proférées au Conseil. La Chambre résolut :

Consril f7^'^
^^^ Conseillers du Roi seraient interro-

gés (i). Charles y consentit, les dispensa de

leur serment , et , de ce jour , fut perdu. Au
premier Conseil qu'il tint, il entendit ceux qui

le composaient déclarer qu'ils n'avciient point

d'opinion à donner , dès que cette opinion

pouvait devenir le sujet d'uiu? accusation ca-

pitale (2). Plusieurs se démirent , entre autres

(i) .Tourii. <lii Parleai., etc.

(2) Clareudon.

du Roi

inlcrrosit'
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le vertueux Juxon , évêque de Londres et

Lord-Trésorier.

Hamilton alors proposa au Roi de choisir Nou-

de nouveaux conseillers, et de les prendre Çq^^_

dans le parti populaire, afin d'en amortir la seiilers.

fureur et d'en diminuer l'influence. Parmi

ceux que Charles appela , plusieurs devaient

un jour être rentraînés vers lui par ses mal-

heurs : mais d'autres étaient précisément ceux

qui avaient fait venir les Ecossais en Angle-

terre , et tous , dans le premier moment, dé-

clarèrent que le seul a(^is qu'ils pouvaient

donner était de complaire aux deux Chambres

du Parlement f qui était le vrai Conseil du . U;.^,-ï

Roi et de la Nation (i). Ainsi s'anéantissait

lui-même ce Conseil privé , qui , dans la fa-

brique de la constitution anglaise, est d'un si

grand poids pour la monarchie ; et Charles ,

de jour en jour, s'isolait davantage de tout ce

qui pouvait l'appuyer.

Mais ce n'était plus à lui qu'il songeait. Pro- Sacrifices

digue de sacrifices pour celui qu'il voulait

sauver , il forma le plan d'un ministère dans

lequel jusqu'à Pym devait entrer. Ce conjuré,

devait être fait Chancelier de l'Echiquier j son V .

(i) Clarenclon. .'.'^f' .";; -vi- T- .:•<'! ;;;
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profecfeur le comte de Bedford , Lord de ïa

Trésorerie ; Hambdeii , précepteur du Prince

de Galles , et St. -Jean , solliciteur général. Ce

dernier fut même pourvu dans rinstant. Les

autres promettaient d'accepter, soit qu'ils vou-

lussent environner le trône pour avoir plus de

moyens de Tébranler, soit que tous ces cris

contre les abus du pouvoir ne signifiassent

autre chose que le désir de s'en emparer. Déjà

Pym vantait des moyens sûrs qu'il prétendait

avoir pour porter le revenu de la Couronne

à une augmentation considérable. Mais le Roi

imposait deux conditions, le salut de StrafTord

liiHiiles. et la conservation de l'Eglise. Personne ne

voulut souscrire à la première, et tout fut

rompu. Pym reprit avec plus d'acharnement

que jamais la poursuite du lord-lieutenant

,

et de tout ce traité il ne resta au Roi que la

douleur d'avoir établi dans l'emploi si délicat

de solliciteur général le plus dangereux des

. hommes par sou esprit comme par son

cœur (i).

Enfin , après irois mois de comités, Pym
acto d'ac- produisit clevaut las communes un nouvel

2«ciiers,' ''^ctc d'accnsationcontrelc comte de Straflbrd,

(i) IhiJ. Carlo, Uiimc, clc ''»>
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eonfenanf vingt-linit chefs. C'était à ceux-là

-qu'on devait s'en tenir. Pym fut remercié so-

lennellement par la Chambre de toutes les

peines qu'ilavaitprisespour les raniasser(i) :

ils furent communiqués à Taccusé, et l'on

pressa les Pairs d'arriver au jugement.

Strafford croyait à la justice. Il vit avec

pitié ce dernier effort de ses calomniateurs

,

et avec consolation leur impuissance. Il écrivit

à sa famille d'être plus tranquille que ja-

mais (2). Il se sentait encore soulagé non-seu-

lement par l'intérêt actif , mais par la con-

fiance persévérante du Roi. Ce fut Strafford

qui, de sa prison, fit donner les sceaux à

Littleton après févasion du lord Fyncli. Ce
fut lui qui dirigea le choix du Roi sur le

comte d'Ormond et le lord Dillon pour le.

gouvernement de l'Irlande.

Les Communes avaient été trois mois à

composer leur accusation : le lord-lieutenant

eut huit jours pour la réfiit-er. La réponse qu'il

écrivit n'en fut pas moins triomphante. On
résolut de n'y rien répliquer, pour ne pas

l'instruire d'avance des pièges dans lesquels

(i) Journ. (les Communes.

(2} Straf. Let. Biogr. Brit. . / ^,.,:> ,,
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on voulait Pcnvclopper. Au lieu de remeffre

la poursuite du procès aux Conseils de la Cou-

Comiié ronne , les Communes en chargèrent un co-
des ttcizc^

mité formé de treize de leurs membres (i) , et

tout se disposa pour le grand jour où cette

lutte si importante allait avoir TAngleterre et

l'Europe pour témoin et pour juge.

Le comte avait demandé un Conseil. Les

Communes s'y opposaient, sur l'étrange fon-

dement que leursinciiihre.fi n*étaientpasfaits
liênis de pourplaidercontre un aPOcatÇi). LaChambre

haute accorda le Conseil; mais, au mépris

d'une ordonnance qu'elle-même avait récem-

ment rendue, elle le réduisit à parler unique-

ment sur la question de droit. Le comte de

StrafiTord avait demandé la permission d'as-

signer des témoins pour sa justification : cette

requête lui fut accordée le vendredi 19 mars;

on lui signifia en même temps qu'il compa-

raîtrait le lundi 22 : la plupart de ces témoins

étaient en Irlande.

Ml ibnnai Quiuze licures avant celle on le procès de-

crnutiU.
^,^j|. eommencer, ]cs Pairs spirituels furent

contraints de se récuser eux-mêmes : il plut

aux Communes de décider que tous les lords

(i) Slraf. Try. (2) Straf. Try. Clarcndon.
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créés depuis raccusation ne pourraient être

juges; et la Chambre haute élut pour grand

sénéchal (i) le comte d'Arundel, ennemi dé-

claré de Strafford.

Dès la pointe du jour fatal , la grande salle siraffoid

de Westminster , ainsi que toutes ses avenues
, ^^^ .*^^\^J^^

étaitremplie d'un peuple immense. Alors, pour

la première fois, ce lieu était employé pour

l'usage auquel nous le voyons encore aujour-

d'hui consacré : avertissement mémorable

pour quiconque entre dans cette salle avec le

caractère d'accusateur ou de juge , et se sou-

vient que le premier procès dont elle a été '

le théâtre, fut le triomphe de fingratitude
,

de l'injustice et de la cruauté.

A quatre heures du matin (2) , des gardes

occupèrent toutes les issues de Westminster :

à sept, le comte de Strafford s'embarqua sur

la Tamise, au pied de la tour de Londres.

Six grandes barques, portant cent rameurs

et cent soldats armés de hallebardes, le con-

duisirent à Westminster. Deux cents fusiliers

vinrent le recevoir sur le rivage , et le menè-

rent à la grande salle. Le Roi avait défendu

(1) Lord High-Stetvard. - '

(2) Rushivorth., ,, .,'^:, " .
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expressc^ment qiie rexccufenr de la justice

marchât devant lui avec sa hache, selon Tu-

saffe. L'huissier seul introduisit l'illustre accusé

devant ses juges. Le comte parut avec une

contenance ferme et modeste , rendant avec

reconnaissance les saints nombreux qu'il re-

cevait sur son passage : arrivé k la harre, il

fléchit noblement le genou , sans paraître hu-

milié de rhommage qu'il rendait à la justice

souveraine de son pays, et il s'assit à ini pu-

pitre qui lui avait été préparé. Du côté op-

posé au sien étaient le comité des treize , les

envoyés d'Ecosse et d'Irlande , et au dessus

d'eux la Chambre des Communes toute en-

tière. En face, les Pairs, ayant au milieu d'eux

les douze grands juges du royaume , et à leur

tête le grand sénéchal environné de tous aes

ofiiciers. Au fond, le trône ,
près duquel était

un Cabinet fermé, d'où le Roi devait tout en-

tendre sans être vu. De vastes amphithéâtres ,

destinés au public, remplissaient le reste de

cet innnensc bâtiment.

Pyni Le premier jour fut consacré uniquement

Svv \1 à la lecture des charges et des réponses écrites,

tieucc.
Y,c lendemain Pym ouvrit FiU'idence , c'est-à-

dire la discussion des délits et la production

des piTuvcs. Alors se manifesta cet étrange
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système , qui est devenu le code de la tyran-

nie et de riniquité, partout où elles ont voulu

massacrer un innocent avec Tarme delà loi.

L'accusateur avouait qu'aucun des vingt- Traiiison

huit chefs allégués n'était , à lui seul , un crime
'^^"^

î^ye"

de haute trahison : mais il soutenait que tous

,

ramassés ensemble , formaient par accumu-

lation une trahison constructive , en décelant

une intention arrêtée de renverser les lois

fondamentales du royaume (i).

Et en partant de ce principe , il n'était pas Barbarîe

d'expression grossière, insultante, barbare, des accn-

dont il n'accablât lâchement un homme
, que

^^''^""•

son malheur seul aurait dû faire épargner

,

lors même qu'on aurait pu réeUemenî le croire

coupable. Ce langage de Pym deviiit celui de

si^?, collègues ; un seul d'entre eux , Palmer ,

crut devoir au moins se prescrire un langage

avoué par la décence : c'en fut assez pour

le perdre dans leur esprit (2).

« Une accusation » ( c'est M. Hume qui

parle , et nous le traduirons plus d'une fois

,

en terminant cette histoire ) a mie accusation

3) poursuivie par les efforts combinés des re-

3) présentans de trois royaumes, contre un

(i)Straf. Trv. (g) Hume
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3> seul homme sans pouvoir pour le protéger,

w sans conseil pour le secourir, sans autorité

» pour le fortifier , semblait devoir produire

» uu combat bieu inégal : cependant tels fu-

» rent la capacité, le génie, la présence d'es-

3>^ prit déployés par ce ministre magnanime,

» que tant que la logique, la raison et la loi

Suprrio- „ furent entendues, il remporta constamment
rilé de ... , , 11 i n
l'accusé. » une victon^e uicontestee; et lorsqu a la nu

» il périt , il ne fut pas encore vaincu , mais

» accablé par la violence ouverte de ses or-

>) gueilleux et implacables adversaires. »

Le procès dura dix-huit jours. Toute la

vie publique et privée du comte de Strafford

devint la proie d^une inquisition meurtrière.

Des paroles fugitives ,
proférées depuis huit

,

dix et douze années
,
quelques expressions

chagrines ou impérieuses, échappées dans la

douleur des désastres publics ,
jointe aux tour-

mens d'une maladie aiguë , furent recher-

chées avec scandale, et dénaturées avec noir-

ceur: un art funeste s'efforça de le^ lier à

([uelqucs actions, empoisonnant tour à tour

les faits par les discours et les discours par les

laits. Tous ceux qui avaient été punis ou

olfcnsés parStrafford daiis son administration

,

Corke , Mouutuorris , Crosby , unhomme qui
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avait conjuré contre la vie de raccusé
, plu-

sieurs sur lesquels la main de la justice s'était

appesantie, d'autres qu'elle allait frapper, et

qu'on faisait sortir de prison pour déposer (i) ;

tels furent les témoins produits contre le vice-

roi d'Irlande, tandis qu'on jetait dans les fers

les personnages respectables, dont l'accusé in-

voquait, et dont la loi exigeait le témoignage.

Les treize membres du comité accusateur se

partageaient le travail , se secouraient l'un

l'autre lorsqu'ils étaient pressés par les ob-

jections du prisonnier : ils l'attaquaient avec

tout le poids de l'autorité, avec toute la vé-

hémence de la déclamation , avec toutes les

ressources d'une longue préméditation. Straf-

ford était obligé de répondre non-seulement

avec réserve, mais avec déférence, à ses plus

invétérés ennemis, aux Communes d'Angle-

terre , aux Commissaires d'Ecosse , aux dé-

putés d'Irlande ; attaqué à l'improviste , il

obtenait à peine quelques minutes pour se

recueillir ; et seul , mêlant une humble mo-
destie avec une fermeté vigoureuse , il opposa

une telle défense
, que les Communes, sur la

seule discussion contradictoire des charges ,

(0 Slraf. Trj. •
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avant même que Taccnsé eût présenté Fen-

semble de son apologie , désespéraient déjà

d'obtenir contre lui une sentence légale (i),

et songeaient à se dégager des restes de res-

pect qu'elles avaient conservés pour les formes

de la loi.

siraffoid Mais si Strafford avait combattu avec un

sadltVnsc ^^^ avantage chaque chef particulier, sa vie-

12 avili,
iqJj.ç f^^^ ]^j(^j^ pi,^^ éclatante encore, lorsque,

résumant la procédure toute entière , il en vint

à repousser l'imputation de hante trahison.

Embarrassés, malgré eux, d'un crime de

lèze-majesté résultant d'un ensemble de con-

duite , sans délit particulier, les accusateurs

avaient fini par £»nnoncer qu'il viendrait un

fait capital, auquel la lettre de la loi impri-

merait elle-même le caractère de haute tra-

hison , et d'où il se répandrait sur tout le

reste. Le comte de Strafford disait « qu'à

3) cette annonce il avait redoublé d'attention,

j3 pour découvrir le trait empoisonné qui de-

-) vait ainsi corrompre tonte la masse de ses

« actions. 11 n'avait rien découvert, il n'avait

)) vu ni faits ni preu^es: au contraire, ses

3) accusateurs avaient abandonné d'eux-mê-

fi) lbi;l. Cartu, Hume.
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3) mes une partie des charges ; il croyait avoir

3) suffisamment réfuté les autres ; mais f ussent-

3) elles toutes prouvées, il demandait com-
» mentj dans un pays où la loi avait tracé

« une ligne aussi tranchante entre les diffé-

» rentes espèces de délits , on pouvait avec

33 cent malversatLons composer une félonie

,

3) ou avec mille félonies construire une tra-

3) hison? 33

On ne s'attend pas que nous puissions suivre

le comte de Strafford dans cette discussion,

où , reprenant l'un après Fautre tous les chefs

de l'accusation, il partagea en trois classes les

discours, les conseils, les actions, avec lesquels

on prétendait lui construire Vintention de

renverser les loisfondamentales du royaume.

Mais il est précieux d'apprendre de lui-même

quelle idée il avait de ces lois fondamentales :

il est précieux de le voir se peindre lui-même,

tel que nous l'avons montré dans tout le cours

de cet ouvrage.

« Milords , disait-il à ses juges, j'ai sou-

» vent réfléchi avec moi-même sur les siècles

» qui ont précédé le nôtre , ainsi que sur

3) l'établissement de cet empire; et toujours le

(i)Slraf. Try.,p. 634.
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î) résultat de mes pensées a été de me pros'-

5) terner devant la sagesse de nos ancêtresi

0) Telle a été leur prévoyance , en posant les

i) bases de cette monarchie
,
que chaque fois

» que la prérogative du trÔJie ou la liberté

j) du sujet, la puissance ecclésiastique ou la

3) puissance temporelle, ont excédé les bornes

» qui leur étaient fixées par la prudente modé-

)) ration des temps anciens, cet excès a toujours

33 tourné au détriment de la chose publique.

3) C'est avec cette opinion que j'ai eu Thou-

3) neur de siéger long-temps dans la Chambre

3) des Communes ; c'est cette opinion que j'ai

3) emportée avec moi
,
que j'ai conservée

33 toute entière , dont j'ai fait ma règle cons-

33 tante pendant les quatorze années que j'ai

3) servi le Roi; toujours résolu au fond de

3) mon cœur staî'e sztpcr vias aiitiquas ^ tou-

33 jours veillant avec une égale sollicitude sur

33 les prérogatives du trône et sur la liberté du

3) sujet ; toujours occupé d'introduire en Ir-

)3 lande les lois d'Angleterre ; toujours pla-

33 cant pour but devant mes yeux le bonheur

33 réciproque du Roi et du peuple, car il faut

33 que tous deux soient heureux, ou aucun

33 ne le sera : jugez, Milords , s'il m'est af-

33 freux de me voir , lorsque mes cheveux
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» blanchissent , accusé d'avoir voulu subver-

» tir ces lois que j'idolâtre , et détruire cette

» religion que je suis prêt à sceller de mon
» sang (i). i>

Mais où Taccusé triomphait , c'était lors-

qu'il repoussait l'imputation circonstanciée

d'avoir haï les Parlemens , et d'avoir conseillé

leur destruction. « Moi, l'ennemi des Parle-

» mens! » s'écriait-il. « Moi , leur destructeur!

3) Moi qui , pendant sept ans d'administration

j) en Irlande , ai tenu plus de sessions parle-

3) mentaires qu'on n'en avait vues avant moi
« pendant un demi siècle ! Ah ! c'est à ce

3) reproche que j'attendais miss accusateurs !

» Là où ils placentmon crime , là je place ma
3) défense entière. Ainsi , Milords

, quand vous
3) les verrez me presser avec cette imputation

3) d'avoir voulu renverser les loisfondamen-
3) taies de mon pays, tout ce que je vous

» demande , c'est de vous rappeler alors ce

» qui est connu personnellement d'un grand
3) nombre d'entre vous , ce qui est prouvé

3) pour tous
, que dans les débats publics,

3) dans les délibérations du Conseil , dans les

» entretiens privés , sans cesse , et d'époquç

(i)Straf. Try.,p. 6io.

2Ô
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w en époque , j'ai représenté humblement au

:» Roi que des Parlemens , et des Parlemens

3) fréquens , étaient le seul moyen qu'il eiit de

j) vivre en paix, le seul d'acquérir pour son

:» peuple , comme pour lui , une félicité du-

j) rable. Et quand ils répéteront encore que

:» j'ai voulu renverser les lois fondamentales,

j) répétez-vous encore avec quelle persévé-

:» rance , avec quelle ardeur j'ai conseillé au

j) Roi d'appeler ces Parlemens , qui sont

,

?•> après Dieu, les plus puissans protecteurs

j) des loisfondamentales du royaume (i). »

Ainsi , de degrés en degrés , et l'on pour-

rait dire de tri(^uphe en triomphe , Strafïbrd

arrivait à cette péroraison sublime , où les

cœurs vertueux et sensibles trouvent aujour-

d'hui une source inépuisable d'attendrisse-

ment et d'admiration ; où les plus grands

jurisconsultes puisent des autorités invinci-

bles , et où les maîtres d'éloquence cherchent

des modèles de perfection.

« Bon Dieu ! milords , où donc s'est caché

,

» pendant tant de siècles, ce feu dont on

i> n'civait pas môme aperçu la fumée , et qui

» vient d'éclater tout i\ coup
,
pour me cou-

^i) Sraf. Try.
, p. G5-,
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3) siimer, moi et mes enfans? Certes , il vaudrait

» mieux vivre sans lois, et se conformer le plus

3) habilement qu'on pourrait à la volonté arbi-

» traire d'un maître absolu , que de rêver

» qu'on vit sous la protection d'une loi , et

» de se trouver poursuivi par des procédures

,

» condamné pour des actions , antérieures à

« la promulgation de cette loi.

n Qu'on me dise donc quel signe a été atta-

» ché aux actions qu'on me reproche
,
pour

» m'apprendre qu'elles étaient un délit ? Si

,

« en voguant sur la Tamise , je vais me briser

» contre un ancre , et qu'il n'y ait point eu

» de balise pour m'avertir du danger , le

» maître du navire qui aura causé la perte

)) du mien m'en devra le dédommagement.

» Mais si son ancre m'a été signalé
, personne

» ne me doit plus compte du danger que j'ai

» voulu courir. Ici, Milords
,
je demande ou

» était la marque du crime contre lequel a

» péri mon innocence? S'il n'y a point eu

» de signe extérieur, si l'écueil était caché

» sous la profondeur des eaux , et impercep-

» tible à la vue , il n'y avait point de sagesse

)) humaine qui pût prévenir ma perte , il n'y

» en a point qui puisse empêcher la destruc-

» tiou de tout être vivant à tous les momens
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» du jour. Alors ne délibérons plus sur la

3) règle de nos actions, ne cherchons plus ce

j) que c'est que la justice et la raison, aban-

}) donnons-nous aveuglément à la Providence

î) divine, car il n'est plus pour nous une autre

5) sauve-garde.

3) Milords , dans les temps de la primitive

3) Eglise 5 à la voix des Apôtres prêchant ou-

» vertement une doctrine aussi simple que

3) pure , la foule des premiers Chrétiens ap-

i) portait et brûlait devant eux tous ses recueils

» secrets d'oracles mensongers et de magiques

3) impostures. En vérité il serait digne et de

3) votre raison et de votre prévoyance, pour

3) vous, pour votre postérité, pour tout le

)) royaume , de faire allumer devant vous un

3) brasier dévorant, et d'y jeter, Tun sur

3) l'autre, tous ces sanglans et mystérieux vo-

.^) lûmes de trahisons constructives et arbi-

33 traires. Eh ! tenons-nous-en au texte clair

03 du statut, qui nous montre oii est le crime,

33 qui nous dit ce qu'il faut fuir; et ne nous

33 piquons pas d'être plus savans dans ces arts

n homicides que nos pères ne l'étaient avant

3) nous.

» Depuis que la loi sur les trahisons a été

33 portée, deux cent quarante ans se sont
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» écoulés, sans que personne jusqu'à moi ait

)) vu s'élever contre lui une accusation pareille

» à celle qu'on a travaillée pour me perdre.

» Cependant nous avons vécu heureux au de-

3) dans 3
glorieux au dehors. Contentons-nous

3) de ce que nous ont laissé nos ancêtres , et

3) n'allons pas réveiller le lion endormi , en se-

» couant près de lui cet amas poudreux de re-

3) gistres , amoncelés dans son gothique et san-

3) glant repaire . C'est là, Milords, c'est là le coup

3) mortel pour mon cœur. Je suis innocent

3) envers les hommes, je n'en ai trahi aucun,

33 j'ai voulu servir ceux dont j'étais né le con-

3) citoyen'; mais sans doute j'ai trop péché en-

3) vers le ciel, et de toutes les punitions la

33 plus douloureuse, ce serait la pensée que,

3) moi , je devinsse un exemple si funeste aux

3) lois et aux libertés de mon pays. Ils vous

33 ont dit qu'ils défendaient la chose publique !

33 C'est moi , Milords , c'est moi qui la défends.

33 Je ne puis être blessé qu'elle ne le soit au

33 même instant. Qu'ils parviennent à me frap-

33 per, et dans peu d'années la condition de

33 ma triste patrie sera celle que décrit si éuer-

3) giquement le statut de Henri IV, cette cou-

33 dition affreuse où aucun homme ne sait
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3) plus ni ce qu'il peut faire , ni ce qu'il peut

3) dire , sans courir risque de sa vie.

3) Enfin , Milords , n'imposez pas aux ini-

3) nistres d'Ltat des difficultés insurmontables,

3) Ne faites pas qu'il leur soit impossible de

3) servir avec joie leur Roi et leur pays. Si

3) vous les livrez à une inquisition minu-

3) tieuse , si vous morceliez ainsi toute leur

3) conduite, pour la peser grain à grain ^ le

3) fardeau deviendra insupportable , les af-

3) faires publiques demeureront abandonnées,

3) et nul homme , ayant quelque chose à

3) perdre , ne voudra se placer au gouvernail

3) de rÉtat (i). »

StrafTord semblait avoir tout dit , lorsqu'on,

le vit baisser ses regards sur ceux de ses en-

fans que leur âge avait permis de conduire

à sa suite, sur les enfans d'Arabella Holles,

vêtus de deuil à côté de leur père, et assez

avancés pour entendre qu'il défendait sa vie.

Après les avoir considérés quelques minutes,

dans un silence que toute l'assemblée obser-

vait elle-même avec saisissement, il reporta

ses yeux vers ses juges. — « Milords ^ dit-il , je

(i)Ib.,p. G59et 66o. •;
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w crains d'avoir abuse de votre patience,

i) J'aurais été moins long , mais l'intérêt de

» ces gages sacrés , que m'a laissés une Sainte

}) aujourd'hui dans le ciel. ...» A ces mots,

les yeux de cet infortuné père se mouillèrent Larmes

de larmes , sa voix devint entrecoupée , il fut ford,

obligé de s'arrêter un instant. Il s'efforça de

continuer : « Que ma tête soit proscrite , ce

j) n'est rien ; mais que par mon imprudence

» j'aie pu attirer la forfaiture sur ces têtes

)) innocentes, voilà ce qui déchire jusqu'à la

5) dernière fibre de mon cœur. . . » Ses pleurs

redoublèrent , il en vit couler des yeux de ses

enfans. — « Milords , dit-il , pardonnez ma
3) faiblesse J'aurais encore quelque

» chose à vous dire. . . . mais je sens que je

5) ne pourrais .... il faut que j'y renonce. »

Puis rassemblant tout son courage, il par-

vint à proférer encore ces dernières paroles

,

dignes de terminer une défense si sublime :

ce Maintenant , Milords
, pour ce qui est de

» moi personnellement
, je remercie Dieu

,

» dont la bonté infinie m'a dès long-temps

5) appris combien sont légères toutes les afïlic-

« tions de cette vie, comparées avec cette

» éternelle immensité de gloire qui doit nous

» être révélée. Ainsi dans tous les cas : oui

,

So)i

comaae.
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» Milords 5 dans tous les cas , humble de cœur,

5) tranquille d'esprit
,
je me soumets franche-

3) ment et librement à ce qu'il vous plaira de

3) prononcer. Que ce .soit uu arrêt de vie ou

» de mort ,
je suis résigné d'avance à la volon-

3) té du ciel que je bénis, et me voilà prêt à

D) remettre le dépôt de ma vie entre les mains

3) du grand auteur de mon existence (i). »

Certainement , dài Withlocke (2) .jamais

homme ne remplit un tel rôle sur un tel

théâtre avec plus de sagesse _, de fermeté et

d^éloquence , avecplus de raison, dejugement

et de modération y enfin avec plus de grâce et

plus de noblesse , soit dans son discours , soit

dans son maintien, que n^en déploya cegrand,

cet excellent peT\sonnage ^ et , si l'on en excepte

un bien petit nombre , tous les cœurs de ceux

qui l'écoutaient se sentirent émus j)ar le re-

mords et par la pitié. Croirait-on que Técri-

vain qui s'exprime ainsi érait le président du

comité accusateur, et qu'il vota pour le bill

de mort? Hame admire en lui la candeur

de l'historien : il n'y admirait sûrement pas

la probité de l'homme d'état , ni l'intégrité

du juge.

(i) Tb. , p. 6G0.

(2) Wilhloc. Mem.
, p. 63.



(441 )

Lorscrue le comte de Strafford eût cessé de Réplique
1 de Pym.

parler , Pym se leva pour lui répondre. Il

débuta comme s'il allait répliquer à ce qu il

venait d'entendre. Soit que la force de la vé-

rité Teût frappé malgré lui, soit qu'il se sentît

déconcerté par l'intérêt général que Strafford

venait d'exciter dans tous les cœurs ,
pour la

première fois et pour un instant son audace

l'abandonna. Il se troubla , resta muet , et tira

de sa poche cette réplique faite d'avance à

une apologie non encore proférée (i). C'était .

une amplification oratoire sur la haine qu'on

devait aux traîtres , sur les maux que produit

la trahison , et sur les différentes espèces de

ce crime , dont la plus horrible était celle

commise par le comte de Strafford. Aucun

des chefs particuliers qui la constituaient

n'était ni discuté , ni même rappelé. La dé-

fense de l'accusé était mise entièrement à

l'écart. Le résultat y Vensemble , le projet

,

voilà tout ce que Pym citait du procès; mais

substituant les invectives aux preuves , et l'exa-

gération des mots à l'existence des faits, il

dit que la vie entière du comte de Strafford

était un tissu ô^oppressions , de trahisons ,

(i) Carte. ^ .
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de volti j d'assassinats. Il en vint jusqu'à pro-

férer publiquement que la conspiration des

poudres en Angleterre y et y en France, Vas-

sassinat du magnanime et glorieux Hen-

ri IV, étaient des trahisons moins rejjtplies

d^horreur et de malignité que la trahison du

comte de Strajford (i).

Le comité accusateur demanda la permis-

sion de se retirer pendant une demi-heure

,

pour concerter une réponse un peu plus spé-

cieuse. Il reparut, après avoir confié la parole

à Glynn, qui , ce jour-là, eut la funeste gloire

d'être le premier entre les calomniateurs. Il

entreprit du moins de réfuter la défeuse du

F.rpiicine noble accusé. Il employa tout ce que l'artifice

pou^ ait fournir de moyens. Comme Pym ,

il parla de Vensemble et de la conspiration des

poudres. Peut-être le trait le plus admirable

de la défense du comte avait été la modéra-

tion , et ce respect qu'il n'avait cessé de rendre

au nom seul de représentation nationale

,

même quand ceux qui en étaient revêtus en

abusaient si criminellement contre lui : cepen-

dant il n'avait pu s'empêcher de remarquer

les procédés arbitraires employés pour le

(i) Slraf. Try.,i). GGi-i]^^:).

(icOlyjiti.
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perdre. Sur ce seul mot Glynn s'écriait :

« Milords , si tels sont les rugissemens de ce

» lion, maintenant qu'il est enchaÎDe et em-

« muselé dans les étreintes d'une accusation

j) capitale, que ne dévorerait-il pas, une fois

» déchaîné (i) ? » Et dans le même instant

,

aussi ridicule qu'atroce , Glynn assurait que

les enfans d'Israël n^avaientjamais été aussi

esclaves sous les Egyptiens , que l'avaient été

les Irlandais sous leur tyrannique vice-roi.

Et il concluait en ces termes : « Une grande

3) tempête s'est élevée; elle menace de nous

« perdre tous. Les Communes , à force de

3) soins et de dépenses , ont découvert le Jonas

33 par qui elle a été suscitée. Elles ont résolu

3) de jeter hors du navire celui qui le met en

33 danger. Elles s'attendent , elles comptent

33 que vous consommerez leur résolution , et

33 promptement ; car pour peu que la tempête

33 dure, le vaisseau del'Etatsera submergé(2). »

Ces dernières phrases annonçaient assez LesCom-

que les Communes étaient résolues de ne pas a'accusa-

s'en remettre docilement à la Chambre haute t'i^*'», de-

viennent

pour la décision de cette grande affaire. En j"ges-

effet , d'accusatrices qu'elles étaient , elles se

(i}Slraf. Trj.,p. 'j'ii. (2) IJjid.
, p. 733.
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Iransformcrent en juges. Trois jours avant que
rnccnsé parût devant les Pairs, pour résumer

sa défense , elles avaient déjà entendu la pre-

BiUrlW- mière lecture d'un bill cVattainder , espèce

d'acte difficile à définir et impossible à justifier,

fondé sur quelques exemples , contraire à

tous principes
;
par lequel le pouvoir légis-

latif, usurpant toutes les fonctions du pouvoir

judiciaire , même sans en remplir \(i% formes ,

déclarait arbitrairement coupable de haute

trahison l'homme qu'on voulait perdre , dé-

gradait sa postérité , confisquait ses biens , et

l'envoyait à la mort.

Le refus que firent les Pairs d'admettre une

nouvelle preuve, forgée par le Comité la

veille même du jour où l'accusé devait être

entendu, le triomphe éclatant que remporta,

dans ce jour, l'innocence du comte, pressè-

rent la discussion du bill
,
qui fut lu le lende-

main pour la seconde fois.

Cependant les Communes n'en poursui-

vaient pas moins le procès commencé par-

devant la Chambre haute. Il y avait réelle-

ment deux actions qui marchaient ensemble

,

et dont l'une étail subsidiaire del'auh'c, de

manière que l'accusé, s'il échappait à la pre-

mière
, pût périr par la seconde. Les Pairs qui

,
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à l'approche du terme fatal ^ se sentaient rap- Justice

peler à des idées de justice, voulurent que les des Pairs.

Conseils de StrafFord fussent entendus , et re-

grettèrent d'avoir restreint l'objet de leurs

plaidoieries. Les Communes nmrmurèrent.

Dans l'accès de leur stupide férocité, elles

trouvaient insolent à des légistes d'oser dé-

fendre la vie d'un homme qu'elles avaient

résolu d'immoler. On ne le croirait pas, si on
le lisait dans un auteur moins imposant que
Clarendon (i) : les Communes mirent en déli-

bération si elles n'enverraient pas arrêter ces

audacieux Conseils , et si on ne leur ferait pas Fureur

1 1 . , ,. , des Com-
leur procès

, pour avoir ose remplir le su- munes.

blime emploi qui les dévouait à la consolation

du malheur et à la protection de l'innocence.

Contenues par la crainte de l'opinion , elles

arrêtèrent du moins avec dédain qu'il ne serait

fait aucune réponse à ces légistes, et que la

Chambre haute serait requise de veiller à ce

que , sous prétexte de parler sur le point de
droit , ils ne portassent pas la témérité jusqu'à

faire des excursions sur les faits (s).

Les Conseils de Strafford partagèrent sa Con.^'-iis

magnanimité. Lamie , procureur-général du '"'Surïï

(i) Liv. III, p. 224, in-8^ (2) Straf. Trjal, p. 49.

droit,

17 avril.
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Prince de Galles , était à la tête , et porta îa

parole. Inaccessible à la crainte que pouvaient

et que voulaient inspirer les calomniateurs ,

il se montra le digne défenseur de son client,

de son pays, et de Thumanité entière. 11 brisa

les armes des accusateurs , il enchaîna la

conscience des juges. D'une main il tenait le

statut d'Edouard III, et y cherchait vaine-

ment une trahison y intitulée le projet de ren-

verser les lois fonclauientales y de Taufre il

tenait Pacte d'accusation , et il n'y trouvait

aucun des délits exprimés littéralement dans

le statut ; il n'en fallait pas davantage. En

Angleterre la violence peut renverser la loi

,

mais la loi ne peut obéir au crime , ni l'aider

à se revêtir des couleurs de l'équité.

Haniiessc Pym avait pris à tâche de défier la justice

de Pym.
^j. |^ yérité. Le lendemain du jour où l'accusé

l'avait confondu sur les faits , il fit décréter

par la Chambre que l'entreprise du comte de

Slrajford de renverser les loisfondamentales ,

et d'introduire un gouvernement arbitraire

,

était suf]lsamment prouvée. Le lendemain de

la plaidoieric victorieuse des Conseils sur io

droit , il fit décréter que cette entreprise était

un crime de haute trahison (l). U opposait

\f)
Slraf. Try.; p. 4S cl ^o.
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ainsi l'audace à Tévidence. En divisant les AniCcc;*,

questions, il engageait insensiblement la Cham-

bre j et la conduisait à être obligée , sous peine

de contradiction , de voter pour la mort du

comte
_,
lorsque Tinstant de la dernière ques-

tion serait arrivé.

Il ne restait plus qu'à lire pour la troisième

ibis , et à mettre aux voix le bill d'attainder.

Avant de poser la question définitive, Pym
fit jouer un dernier ressort , pour écarter les

scrupules qui pouvaient encore combattre ses

projets.

En rendant compte du discours adressé au Dernière

Roi par Strafford, dans le conseil tenu après

la dissolution du couj^t Parlement y nous

avons fixé l'attention du lecteur sur les der-

nières paroles du lord-lieutenant. Il était ques-

tion de dompter l'Ecosse, et Stt'afford avait dit

au Roi : Faites-Y passer votre année d'Ir^

lande , et réduisez CE royaume rebelle. Selon

Pym , l'Angleterre était ce royaume que Straf-

ford avait parlé de réduire ; l'accusé avait

donc yov\mfaire la guerre aupeuple du Roi :

c'était une trahison ; la loi était formelle. L'ac-

cusateur ne déclarait point comment il avait

été instruit de ce discours ; mais il produisait

,

pour le prouver, le témoignage du secrétaire

manœu-
vre.
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Vane : cYiait pour avoir cette preuve , qu'il

avait fait décréter que les Conseillers du Roi

seraient examinés.

Vane avait mal répondu à l'attente dePym

,

et à ses propres desseins. Examiné à trois dif-

férentes reprises
,
pressé entre les questions

des accusateurs, de Taccusé et des juges, il

avait tergiversé , s'était contredit , avait ré-

pondu tour à tour qu^il ne se souvenait pas
_,

et cjn^il était sûr : son dernier mot avait été un

aveu qui fixait irrévocablement sur TEcosse

les expressions dont on abusait (i). De plus
,

tous les autres membres du Conseil qu'on

n'avait cependant pas pu refuser d'entendre,

Juxon , Coitlngton , Nortliumberland , Ha-

milton avaient déposé unanimement que ja-

mais Strafford n'avait parlé de réduire un

autre royaume que l'Ecosse
;
que jamais far-

inée cVIrlande n'avait "çwpasser qu'en Ecosse.

Tous avaient rendu au comte l'hommage que

sans cesse, dans le Conseil, il avait redemandé

au Roi les Parlemens (2).

C'était cette accusation , si publiquement

confondue, que Pyni osait faire revivre au

dernier moment , dans Fintérieur des Com-^

(i) Slraf, Try. (2) Ibid.



(449 )

jnuues. Il citait la déposition de Vane avec

autant de confiance que si elle eût offert une

série de preuves , au lieu d'un tissu de contra-

dictions. Mais au moins cette déposition

,

même supposée vraie , était unique , et la loi

en voulait deux. Le moyen qu'on imagina

pour la doubler surpasse presque la croyance,

mais le procès original existe.

On raconta aux Communes , « qu'à l'épo-

)) que où l'accusé avait donné cet avis au Roi,

3) Vane , l'un des membres de ce Conseil

,

» avait pris des notes sur tout ce qui s'y était

« dit
;
qu'il les avait enfermées dans une ar-

)) moire
;
que récemment , étant à la cam-

« pagne , il avait envoyé à son fils la clef de

» cette armoire
, pour y chercher des papiers

« nécessaires à son mariage
;
que le jeune

ï> Vane, en cherchant ces papiers , était

33 tombé sur ces notes, s'en était emparé, et

33 les avait livrées à Pym
,
qui les représen-

33 tait(i). 33 Le vieux Vane jouait la surprise et

la douleur ; il pleurait devant les Communes
sur cet abus de confiance de son fils , mais ne

pouvait nier sa propre écriture. Pym soute-

nait stoïquement que la république ne pou-

(i) Clareiulon, elc.

29
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vait entrer dans fous ces débats domestiques ,

mais qu'elle devait saisir toutes les preuves

des complots tramés contre elle, par quelque

canal qu'elles lui arrivassent. Il faisait or-

donner par un décret de la Chambre la lecture

de ces notes. La première ligne portait litté-

ralement que le sujet de la délibération avait

été la guerre offensive ou défensive contre

l'Ecosse (i) : Pym n'en soutenait pas moins

que le discours de StrafiTord ne pouvait s'ap-

pliquer qu'à l'Angleterre. Le vieux Vane

parlant et le vieux Vane écrivant devenaient

évidemment deux témoins : c'étaient encore

deux témoins que le père instruisant le fils, et

le fils répétant le père. La preuve était com-

plète , et Pym, d'un ton triomphant, deman-

dait la troisième lecture du bill.

Près de l'instant décisif, il rencontra un

Scission obstacle auquel il ne s'était pas attendu. Déjà
dans les Tri
Com- le vertueux Llyde , ne pouvant supporter

d'être l'instrument d'une iniquité si odieuse ,

était sorti du comité accusateur , comme il

sortit depuis de la Chambre des Communes

,

lorsqu'il vil qu'elle ne pouvait plus être con-

sidérée que comme une assemblée de fac-

(i) Clarcndon, etc.

.miMies.
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tieux (i). Selden , malgré sa violence révo-

lutionnaire j frémissant à ridée d'un assassinat,

avait suivi l'exemple de Hyde. Le lord Digby,

ennemi juré de Straffbrd, était resté dans le

comité, et, jusqu'à la fin des procédures,

n'avait été surpassé en violence par aucun de

ses collègues. A la vue du bill d'attainder

prêt à être décrété, Digby changea tout à

coup de langage. Il déclara qwe jusqu'ici il

avait rempli son devoir envers la Chambre

,

mais que maintenant il allait acquitter sa jj o'iïy

conscience envers Dieu : il dit que la chaleur

,

permise , louable peut-être dans un accusa-

teur y était criminelle dans un juge. Parlant

toujours de StrafFord en ennemi invétéré , il

établit cependant qu'il était impossible de le

condamner comme coupable de haute tra-

hison. II révéla ce qui s'était passé dans le

comité préparatoire
, p^ur obtenir de Vane

une déposition décisive contre l'accusé; il in-

.^ista sur l'inutilité de ces efforts, sur l'incer-

titude et les contradictions de ce témoin.

Membre du comité d'accusationJ'étais lié ,

dit-il, à ne pas découvrir la faiblesse de ma
cause. Membre du tribunal qui vajuger , je

(ij Clareuclon's Life, Biogr. of Engl.
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suis obligé par devoir à la manifester. Que

chacun de Jious mette donc la main sur son

cœur j et se dise qu'avec une syllabe il va ou

faire justice y ou commettre un meurtre, et

de tous les meurtres le plus criminel , car

c^est avec leglaive de lajustice que Vassassin

frappera sa victime. Loin do nous les animo-

sités personnelles ; loin de nous le désir de

flatter y ou la créante d'offenser les passions

du peuple. Loin de nous surtout cette hon-

teuse et coupable pensée , que , pourVhonneur

du Parlement , il .e^t: nécessaire que l'homme

qu'il a accusépérisse- Il n'y apour desjuges

qu'une seule nécessité , celle d'être justes.

Quant à jnoi , je déclare devant Dieu que je

nie lave les mains du siUig de cet homme, et

je proteste solennellement que je refuse ma
voix à la mort du comte de Strafford(i).

Ce discours d'mi,^es plus violens ennemis

de StralTord fit une grande impression. Pym
s'en aperçut , rompit la séance , et prolongea

les débats de deux jonrs, pendant lesquels lui

et les siens mirent en uscige tout ce qui pou-

vait tromper j séduire ou intimider. Enfin, la

troisième lecture du bill se fit : la question fut

(0 Straf. Try. ,p. 5o,5i, 52, 53.
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mise aux voix: cinquante-neuf membres osé- Biiid'at-

, . , tainder

rent se déclarer pour la négative, deux cent passp aux

quatre se rangèrent à l'avis de Pym , et le bill ^n'^cs,

de mort fut proclamé dans les Communes. -' ^-7^^
1 1041.

Pym se fît ordonner de le porter dans Fins-

tant même à la Chambre des Pairs , en leur ï'>''" '«

porte aux

demandant une prompte expédition , et en Lords.

leur déclarant que s'il leur restait quelque

scrupule sur le point de droit , la Chambre

basse était prête à les satisfaire.

Les Pairs , agités en effet de plus d'un scru-

pule, indiquèrent un jour pour recevoir l'ex-

plication des Communes , en présence de l'ac-

cusé. Saint-Jean, avocat-général du Roi, fut

chargé par sa Chambre de iustifier la kValité st.-jean
° ^

. ,. r . le défend

du bill. A l'entendre, on eût dit que sa mission publique-

était d'eu démontrer l'illégalité. Il établit en
29 avril!

principes (i) ,
que les tribunaux ordinaires

n'étaient que des cours inférieures , tandis que

le Parlement était la Cour suprême; que les

juges inférieurs étaient obligés de se confor-

mer à la loi écrite , mais que le Parlement

,

revêtu du pouvoir souverain, n'avait de règle

à suivre que celle qu'il lui plaisait de se faire

à lui-même ', que , dans de telles occasions^

(i) Straf. Try., p. 6/5 et suiv. •
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il avait droit de vie et de mort; que peu lui

importait l'expression ou le silence de la loi

sur un délit, Fisolement d'un témoin ou la

réunion de plusieurs; que c'était quelque chose

pour la conscience d'un homme privé , mais

que le Parlement n'avait pas plus besoin de

preuves pour condamner ,
que de loi pour

punir; et qu'il suffisait que la conscience pu-

blique de chaque membre fût satisfaite, pour

qu'il pût voter un bill de mort.

Après ces étranges principes , Saint-Jean

posa en fait six résultats principaux de l'accu-

sation : — Que le comte de Strafîord avait

fait la guerre contre le Roi et son peuple (i) ;

— Que , s'il ne favait pas faite , il l'avait con-

seillée et méditée ;—Que si aucun de ces deux

actes ne paraissait établi, en mettant ensemble

tout ce qui était prouvé, on arrivait à trouver

l'accusé coupable d'avoir concerté et imaginé

la mort du Roi (i); — Que si l'on se refusait

encore à cette conclusion, le comte était con-

vaincu de h^mte trahison par un ancien statut

i^) I.ewying ivar against thc, King cmdhis people.

Slal. Eclw. III.

(q) Compassing and imaginiiig ihe death of the

Kir.!:. Slat. Tl)iil.
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d'Irlande ,
pour avoir mis des soldats en gar-

nison dans les maisons de plusieurs Irlandais
;

— Qu'enfin si les cinq chefs précédens ve-

naient à manquer, alors le Parlemeut, par un

acte de sa toute-puissance ,
pouvait et devait

le déclarer traître. Nous nous croyons obliges

d'observer que nous rapportons avec la fidé-

lité la plus scrupuleuse ces propositions de

Tavocat-général , car comment se défendre du

doute en les lisant ? Certainement la partie la

plus honteuse, dans l'histoire de l'esprit hu-

main, est celle des procès intentés aux hommes

d'état par la haine et par l'esprit de parti. Qui

se serait douté qu'entre Strafford et les Ecos-

sais , ce serait le premier qu'on accuserait

cVapoir/ait la guerre au Roi (l) ?

(l) Diaprés cet exposé^ peut-on ne pas penser qu'une

colonie livrée par suite d'inconduite du commandant

est un crime de lèse-Majesté au second chef^ si Von

ne veut pas comparer les suites de cette conduite à

une trahison évidente? — si les lois ne voient pas à

ces caractères la reconnaissance évidente d'une tra-

hison , elles y reconnaissent du moins une conduite

digne de toute punition. — Nous ne pouvons laisser

passer sans une punition effrayante la conduite d\in

homme qui a fait servir rautorité dont il était re-

vêtu à détourner s'il l'avait pu la conviction de sa
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La discussion de Saiiif-Jean fut digne de ses

propositions. Ce n'était pas quelque chose

d'assez monstrueux qu'un avocat-général du

Roi s'efTorçant de perdre un ministre , dont

tout le crime était d'être dévoué à la per-

condaite sur des innocens. . . . et qui enfin a attendu

le dernier instant pour se rendre, non pas par cou,-

rage, mais ponr se nu'uager le plaisir barbare d'im-

puter la ruine de la cJiose confiée à ceux qui n'en sont

que la victime Propres paroles proférées et

écrites parle conseiller qui, en 1766, rapportait la

guerre de l'Incle devant toute la robe du Parlement

de Paris ^ et demandait la tête du général pour raison

de ses batailles et de ses sièges , en se fondant sur la

lettre de cachet d'un ministre, sur le libelle d'un

moine qui avait écrit le pour et le contre , sur la dé-

jioncialiou de dix marcliands, sur la déposition d'un

palfrenier et d'une vivandière, mais en ayant bien

soin d'écarter les Crillun,les Montmorency, les La

FarC; cent oITiciers des troupes du Roi
,
qui attestaient

l'innocence et les prodiges de leur général à tout le

nionde, excepté à ses juges, résolus de ne pas admettre

de tels témoins. Qu'on pardonne encore ce souvenir

à l'auteur; et qu'on lui pardonne aussi d'avoir cru

qu'il y avait quelque chose à faire à ce qu'on appe-

lait les anciennes lois de France. Dans tout le rap-

port de ce juge, qu'on célébrait comme le plus grand

criminaliste du royaume , il n'y avait pas UNE sEULr

VM oui fût citée, al nicnac indiquée.
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sonne et nécessaire à la cause du Roi : on vit

un membre du Parlement compiler tout ce

qui s'était commis d'actes barbares et ini-

ques sous les règnes les plus arbitraires ou

sous les administrations les plus odieuses , et

s'en faire des autorités pour assassiner juridi-

quement un homme
,
que toutes les lois dé-

claraient innocent. Au moins Saint-Jean fut de

bonne foi en finissant. On nous a somment ré-

pété , dit-il 5 que là où il n'y avait point de

loi, il ne pouvaity avoir de transgression.

Eh ! pourquoi donc observerions-nous des lois

envers celui qui les a violées? Nous avons des

loispour les lièvres etpour les daims , parce

que ce sont des animaux de chasse ; nous n'en

avons ni pour les renards , ni pour les loups,

parce que ce sont des animaux de proie (i).

Le comte de StrafFord écoutait avec un si-

lence dédaigneux les misérables argumens

avec lesquels on demandait sa tète. Quelque-

fois il levait les yeux et étendait les bras

vers le Ciel (2). Le discours terminé ^ il de-

manda que ses Conseils pussent répliquer. Un
usage 5 au moins étonnant , garantissait aux

(1) Straf. Try.
, p. 702 et 705.

(2) P. 705. ,/
"
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Communes accusatrices le droit de parler les

dernières ; elles le réclamèrent , et la Chambre

haute s'ajourna pour voter sur le bill fatal.

Proie t
de Lcs factieuxsougèreut aussitôt à trouver des

forcer les p n • i t-» •

Pairs. moyens pour lorcer i assentmient des Pairs ,

sur lesquels ils étaient loin de pouvoir se re-

poser. Une pétition, qu'on prétendit signée de

vingt mille personnes , arriva d'abord aux

Communes , sollicitant impérieusement le sup-

plice de ce grand délinquant , le comte de

StraJJ'ord. Les Communes la firent passer à la

Chambre haute, avec des recommandations

menaçantes (i) : mais la trahison, combinée

avec la violence , avait des moyens plus dé-

cisifs.

Le Roi , sans être vu , avait suivi tout le

procès du comte. D'une part il avait puisé

mie sécurité entière dans la défense de l'accusé,

et de l'autre il l'avait entendu , avec émotion

,

sans cesse exaltant les vertus de son maître
,

sans cesse défendant la cause royale autant

que la sienne pj^opre (2). Il ne craignait donc

rien pour Slraffbrd, et Strafford lui était plus

cher que jamais. Qu'on juge et de l'indigna-

tion et de fiiiquiétude qui vinrent saisir l'âme

(t) P».ui,liAvorll).llume. (y) Goldsmilli.
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de Charles , lorsque le bill d'atfainder eut

passé aux Communes. Tous les moyens à la

fois s'offrirent à lui pour sauver son ministre Le Roi

^
. veiiL sau-

çliéri : des négociations avec les chefs du parti ver straf-

populaire , Femploi de la force et h secours

de Tarmée , la ruse et févasion.

Le comte de Bedford, à qui Charles offrit il négocie

de nouveau le ministère ; le lord Say, déjà

entré au Conseil ,
promirent au Roi la vie de

Strafford. Le premier était loyal , une mort

imprévue Fenleva subitement. Le second était

perfide , il resta maître de fesprit de Charles,

et lui proposa, pour sauver l'infortuné lord ,

des mesures calculées pour le perdre (i).

La première condition qui avait été im-

posée par fun et par l'autre , c'était que le

comte de Strafford serait écarté des affaires.

Le Roi n'avait pas hésité à le promettre. Le

sur-lendemain du jour où le bill meurtrier

avait été voté par les Communes, il avait

écrit de sa main à son malheureux ami une

lettre ainsi conçue : — « Strafford, le malheur

» qu'ont fait tomber sur vous ces temps d'in- Lettre du

3) justice et d erreur étant i^\ , que je dois re- straffoid.

» noncer à la pensée de vous employer par

(i) CUrcndon. C4artc.
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5) In suite a mes affaires
;
je ne piTis cependant

a vivre en paix aven moi-même
, je ne puis

« satisfiiire mon honneur et ma conscience,

» qu'en vous assurant, sur ma parole de Roi,

3) que vous ne souffrirez ni dans votre vie ,

3) ni dans votre honneur, ni dans votre for-

V tune. Je ne suis que juste en vous donnant

« cette assurance , et c'est en vérité une bien

3) faible récompense pour un serviteur aussi

)) fidèle et aussi habile que vous. C'est mal-

)) heureusement la seule que me permettent

3) les circonstances ; mais jamais personne ne

3) m'empêchera d'être votre constant et fidèle

» ami : Charles, Roi (i). »

Trahison Pcu de jours après cette lettre, le Roi, à

Snv.""^ ^'instigation du lord Say , forma le projet

d'aller lui-même à la Chambre des Pairs, pour

prévenir leur consentement au bill. Il ins-

truisit Strafford de son dessein. Le comte le

conjura d'y renoncer, et d'abandonner le ju-

gement à la conscience des lords (2). Charles

voulait l'en croire : le lord Say menaça de re-

tirer la parole qu'il avait donnée de sauver

Strafford (5). Le Roi intimidé se laissa cn-

(i) Slraf. Let.

(2) Slraf. I.cl. Ralclif. Claieiulon.

(3J Clarcndon.
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traîner à la Chambre haute , et manda les

Communes à la barre. Après avoir déclaré

qu'il avait été présent à toutes les séances du Le Roi va

procès. Je dois , dit-il, déposer ici de trois

grandes vérités , qui ne sont connues de per-

sonne aussi bien que de moi. ha première ,

que je n'ai jamais eu l'intention de faire

passer en Angleterre une armée irlandaise ,

et que personne ne me l'a jamais conseillé.

Zja seconde
_,

qu'il n'y a jamais eu devant

moi y ni enpublic , ni en particulier , aucun

débat sur la loyauté de mes sujets anglais ,

que je crois au-dessus de tout soupçon. La
troisième , que qui que ce soit ne m'a jamais
conseillé d'altérer une seule loi , à plus forte

raison de renverser toutes les lois d'Ansle-

terre ; et si quelqu'un avait été assez osépour
me donner un tel avis , j'en aurais fait un
exemple, qui eût tirinsmis cl la postérité

l'horreur qu'il in'eût inspirée. Après cette

déclaration, le Roi ajouta que sa conscience

ne lui permettrait jamais de sanctionner un bill

de mort, pour un prétendu crime de trahison,

dont il n'existait pas la moindre preuve; que
,

pour satisfaire son peuple , il promettait d'é-

carter Strafford des affaires: mais que c'était
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iout ce qu'on obtiendrait de luij et qu'on de-

vait être content (i).

Funestes Le Roî uc fut pas plutôt sorti 5
qu'un arrêté

effets de , „
. 1 • •

celle (lé- des Communes annonça que tous les privi-

lèges parlementaires venaient d'être violés.

1/6 lendemain était un dimanche : le choix du

jour n'avait pas été indifférent. Les prédica-

teurs , du haut de leurs pupitres , appelèrent

à grands cris la vengeance nationale sur la

tête de Tinfortiiné Strafford. Le lundi matin

les noms de cinquante-neuf membres ,
qui

avaient voté contre le bill dans la Chambre

basse, se trouvèrent affichés dans toute la

ville sous le titre de Strajfordiens , ou enne-

mis de leurpays. Les Communes firent brûler

par la main du bourreau le discours que leur

avait adressé Digby. Enfin, six mille hommes

armés coururent assiéger la Chambre des

Pairs. Chaque lord qui entrait entendait re-

tentir à ses oreilles les cris prolongés de jus-

tice ! justice ! Ceux qu'on soupçonnait d'être

favorables au comte, se virent accablés d'in-

sultes et de menaces (2). On ne devait pas s'en

tenir là : Pym avait encore de nouvelles

(1) Slraf. Tij.

(y.) Ib. ClarcnJ. llunic ,elc.
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flammes à porter au sein de cet incendie déjà

si furieux

Nous avons dit que le Roi avait eu recours Nou-

à tous les moyens pour sauver son ministre,
tentatives

La négociation avait échoué : il lui restait à ^*^ ^°^-

tenter la force et l'évasion. Depuis deux mois

les principaux chefs de farmée avaient résolu

de mettre un terme aux usurpations
, qui ne

pouvaient dépouiller le Roi qu'en déchirant

l'Etat. Leur première mesure d'éclat devait

être une double pétition
, présentée par l'ar-

mée au Roi et au Parlement. Le projet en

était déjà dressé. Des remercîmens aux deux

Chambres du Parlement, pour avoir coura-

geusement indiqué les griefs , au Roi pour les

avoir franchement redressés; le désir qu'on

s'en tînt aux heureux changemens déjà opérés

,

et qu'on ne se livrât pas à un torrent d'inno-

vations capables de submerger l'État ; des

protestations de mépris et d'horreur pour ces

hommes turbulens , qui sacrifiaient la paix

publique à leurs rêves ou à leurs passions ;

enfin , l'offre de marcher à Londres , et de

venir environner le Roi , le Parlement ^et les

Tribunaux : telles étaient les bases de la péti- Pa

tion (i). La minute fut communiquée au Roi.

(i)Slraf. Try. Rushw. Clarend. Hume.

l'armée.
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Dans son impatience d'en faire un instrument

de salut pour Strafford, il eut Fimprudence

d'écrire en marge les deux lettres initiales de

son nom et de son titre, espérant, par ce

signe d'approbation, obtenir de l'armée un

plus grand nombre de signatures. 11 fit plus :

il exigea que les confédérés admissent parmi

eux un officier, dans lequel il avait placé une

confiance entière pour ses desseins. Goring

,

c'était le nom de cet officier, ne fut pas plutôt

membre de l'association ,
qu'il chercha à pré-

cipiter SCS compagnons dans des résolutions

extrêmes. En même temps il ne parlait du

Parlement au Roi qu'avec horreur. Il répon-

dait du salut de Strafford, fallût-il l'enlever à

l>.,r
force ouverte. Le Roi lui communiquait les

Fcvasion,
pj-ojots d'évasiou qu'il méditait pour son mal-'

heureux ministre. Charles avait fait déguiser

cent de ses gardes. Balfour , lieutenant de la

Toiu' , avait reçu Tordre de les y laisser en-

trer; ils devaient y être commandés exclusi-

vement par un capitaine Billiugsby ,
qui avait

le secret du Roi. Un bâiimeut était arrêté pour

recevoir le comte de Strafford, et le trans-

porter en pays étranger (i).

h)Slraf. Trv. Ruslnv. Clarend. TTumc.
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Goring était un traître. 11 ne s'était intro- Trahison

duit dans la confiance du Roi et dans la con- * ^j ing'

fédération de l'armée
, que pour révéler à

Pyra, jour par jour, tout ce que feraient fun
et fautre. Pym tenait cette découverte en

réserve pour le moment où il aurait besoin

d'un coup d'éclat. Ce moment était venu.

Avec une solennité imposante, et du milieu

d'une terreur simulée, Pym dénonça aux Nouvelle

Communes non pas seulement les circons- ''t?oT p'u"

tances réelles que nous venons d'exposer , ^^™-

mais une foule de complots chimériques , le

projet d'exterminer le Parlement , une ligue

avec des étrangers , des vaisseaux français

déjà eu mer , le comte de Strafford prêt à

s'évader du royaume
, pour y revenir à la

tête d'une armée de Portugais. Aussitôt l'a-

larme est partout (i). On rédige un serment : Alarme

tous les membres des Communes, tous les
^^"''^^•^•

Pairs , excepté deux , le prêtent individuel-

lement ; il est envoyé dans tous les comtés, '•

avec ordre à tous les habitans de le prêter

,

sous peine d'être déclarés suspects (2). Le
perfide Goring fait sa déclaration devant les

(i) Journ. des Corn. Rushw. Clarend., ele.

(2) Journ. des Coin. Straf. Ti y.

3o
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Communes, qui décrètent (ju*il a bien me-

j'ité de l'État. Tous les chefs de la Confédé-

ration sont mandés à la barre. Le lieutenant

de la Tour , le capitaine Billingsby subissent

mi interrogatoire. On arrête qu'aucun servi-

teur du Roi ne pourra sortir d'Angleterre ,

sans la permission de S. M. approuvée par

le Parlement. Les Communes écrivent à Far-

I mée pour la ranger de leur parti. Enfin , un

Le Parle- bill est décrété 5 qui ôtait au Roi la faculté de
jiietit se

^ iT-»i
perpétue, dissoudrc OU même de proroger le Parlement

,

sans le consentement des deux Chambres.

Peuple. Nous laissous au lecteur à juger ce que de-

venait , dans une telle agitation, la tourbe du

peuple , et ce qu'on lui faisait craindre , haïr ,

rêver et vouloir. On lui persuada un jour que

toute la Tamise était minée. Un autre jour(i)

,

pendant qu'un affidé de Pym faisait à la

Chambre des Communes le rapport d'un pré-

tendu complot , qui devait la faire sauter en

Terreur, fair , Une planche éclate dans la galerie. Un
membre, l'esprit frappé de tout ce qu'il venait

d'entendre, s'écrie qu'il sent la poudre , et

sort précipitamment. D'autres se jettent avec

lui hors de iei Chambre. On court à la cité.

(l)Slraf. Try. Rnshw. " '
' "' "" •'
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La générale est battue. La milice bourgeoise

s'assemble. Tout Londres vole à Westminster,

au secours du Parlement. Sur les lieux l'a-

larme s'évanouit , mais non la fureur. Elle se Fureur,

tourne contre Strafford, dont on demande

le supplice, et contre les lords, à qui on re-

proche 5 avec des cris de rage, de ne l'avoir

pas encore condamné.

Toutes ces scènes avaient répandu une telle

terreur , que de quatre-vingts Pairs , qui

avaient suivi constamment le procès , il ne

s'en trouva plus que quarante-cinq le jour où

il fallut voter sur le bill fatal (i). Dix-neuf Lebîil

eurent encore le courage de le reieter. Les ^f® ^
^^

<-> ' Chambre

trente-cinq qui s'étaient absentés étaient évi- liauie,

demment contre le bill : ils auraient déter-

miné la balance en faveur de l'innocent. Ils

n'avaient pas pris pour règle de leur conduite

le beau mot de ce grand lord Mausfield que

regrette aujourd'hui l'Angleterre : que lajus-

tice se fasse , et que le ciel croule (2).
'

Il ne restait plus à obtenir, ou plutôt à ar- Porié au

racher que le consentement du Roi. Un mes- ^"^' ^''^*

sage des Communes força les lords de députer

vers ce Prince infortuné
, pour presser sa

(1) Clarend. Ruslnv. Carte. Hume, etc.
--^ '

(i) Fiat jiistilla, mat çœlum.
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sanction. Tontes les batteries qni avaient été

dressées contre les salles de Westminster

,

furent travisportées contre le palais de Wlii-

Le peuple tehall. Une popnlace furieuse , armée de

piques , de torches , de poignards , vint se

rassembler sous les fenêtres de la famille

royale , criant justice ! déclarant qu'elle était

résolue de Vohtemr , et menaçant de tout

mettre à feu et à sang si on la lui refusait. Le

Le Roi. malheureux Roi , égaré parla douleur, cou-

rait dans son palais, cherchant mi appui et

ne rencontrant partout que la terreur, la fai-

LeCon- blcssc, OU la perfidie. Il assembla le Conseil

pour délibérer sur les moyens de réprimer la

sédition : tous ceux qui le composaient, ou le

pressèrent, en gémissant, de céder à la né-

cessité , ou lui déclarèrent impérieusement

que personne ne devait être assez téméraire

pour s'opposer au vœu commun des deux

Lesjuges. Chambres du Parlement. Il assembla les juges

,

ne doutant pas qu'ils ne prononçassent l'illé-

galité du bill : et ces magistrats pusillanimes,

en observant que la question de fait ne pou-

vait les regarder , déclarèrent que , dœis la

l'fs forme , le bill était légal. Il assembla les évê-
évcqiies.

, .

ques, espérant au moms que leurs consciences

fortifieraient la sienne : un seul d'entre eux
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l'incorruptible Juxon , répondit que si le Roi

trouvait le bill injuste , il ne devait jamais le

signer. Les autres, et à leur tête Tarclievêque

d'York livré aux factieux , établirent qu'il y
avait deux consciences , Tune publique et

l'autre privée; que la conscience publique du

Roi non-seulement l'excusait , mais même
l'obligeait de faire ce qui était contre la cons-

cience privée de l'homme
;
qu'enfin la ques-

tion n'était pas si le Roi devait , ou non ,

sauver le comte de Strafford , mais si le Roi

devait y ou non , livrer à une ruine certaine

sa femme , ses enfans , sa personne et son

royaume (i).

Au milieu de ces conseils atroces et de qç.s> Suafrord.

angoisses mortelles , Charles reçut une lettre

du comte de Strafford. Jamais héroïsme ne

fut tout à la fois plus sublime et plus éloigné de

l'ostentation. Strafford, dans cette lettre, com-

mençait par avouer que « de toutes ses peines

w la plus grande était de se voir accusé d'avoir

:» voulu semer la discorde entre le Roi et son

3) peuple. Il en appelait à la conscience du

» Roi lui-même des efforts coustans de son

)) serviteur pour obtenir le retour des Parle-

(i) Clarcnd. Carie, etc. ,
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3) mens. Mais il venait d'être informe que la

3) vérité ne pouvait pas être reconnue anjour-

3) d'hui, et que d'heure en heure les esprits

3) s'enflammaient davantage contre elle et

3) contre lui. » Parla, disait-il
, yV me suis

vit précipité dans la plus terrible des alter-

natives. D'un côté , je vois la ruine de mes

enfans et dhine famille , dont toutes les bran-

ches sont parvenues jusqu'à moi , sans que

l'approche ni le seul soupçon du crime en ait

flétri aucune. De l'autre y Sire , je vois les

malheurs jn^êls d tomber sur votre personne

sacrée et sur tout le royaume , si l'accord

entre vous et le Parlement , cet accord si né-

cessaire à la conservation du Roi et dupeuple ,

vient cl être rompu. Enfin , j'en devant moi ce

que les hommes chérissent le plus et ce qu'ils

redoutent davantage : LA VIE ET LA MORT.

Si Je vous disais , Sir-e , que je n'é])rouve

aucun combat , je me ferais moins homme
que je ne le suis. Dieu- connaît ma faiblesse ;

et lorsqu'avec un cœur innocent il s'agit

d'appeler la destruction sur ma télé et sur

celle de mes jeunes enjxtns , on peut croire

qu'il n'est pas facile au moins d'obtenir

pour un tel sacrifice le consentement de la

chair et du sang.
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Je me suis décidé cependant, etpour leparti

que je crois le plus noble, et pour Vintérêt

qui est incontestablement le plus grand: car

que devient un particulier , mis en balance

avec votre personne sacrée et VEtat tout

entier ?

En deux mots , Sire
_,
je rends à votre

conscience sa liberté. Je supplie humblement

V. M. de prévenir y en signant mon arrêt

de m,ort , tous les maux que pourrait entraî-

ner un refus i et cet obstacle (que je ne veux

pas même maudire , mais quejepuisau moins Strafford

1,1 \ , n • ' ,11- sedévouf.
déplorer j étant une jois écarte du cfiemin

qui peut vous conduire aux bénédictions de

la paix , j'espère que le ciel la maintiendra

pour toujours entre vous et vos sujets.

Sire j mon consentement vous acquittera

plus devant Dieu , que tout ce que pourrait

faire le monde entier. Nul traitement n'est

injuste envers celui qui veut le subir. Je par-

donne à tout le monde , non-seulement avec

calme , mais avec la douceur d'une satis-

faction infinie pour mon âme prête à quitter

sa dépouille mortelle y et pour vous , Sire ,

je vous donne ma vie périssable avec toute

la joie possible y comme wi juste retourpour

vos excessivesfaveurs. Qu'il vous plaise seu-
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leinent jeter un regard de honte sur mon
pauvT'e fils et sur ses trois sœurs, mais seu-

lement en jTtison de ce que leurpère , aujour-

d'hui si infortuné , paraîtra dans la suite

avoir été innocent ou coupable (i).

Cet acte de générosité, égal d ce que Vhis-

toire des hommes offrit jamais de plus su-

blime (2) , ne produisit aucun effet sur les

âmes corrompues qui obsédaient le Roi. Il

Drscspoir leur répétait avec sanglots des phrases de cette

lettre, espérant les adoucir. Ces monstres,

s'armant contre StrafTord de ses propres ver-

tus, demandaient sa perte avec plus d'ins-

tance 5 et osaient dire au Roi que rien désor-

f'i nauië mais ne pouvait plus rempêcher de satisfaire
des fac-

, >i 1 i

tit ux, le Parlement et le peuple. Charles les repous-

sait avec horreur, s'en éloignait, revenait à

eux, ne savait que résoudre, et appelait la

mort sîir lui , avant de signer celle du plus

vertueux des hommes. ^
sédiiion. Cependant la sédition grossissait toujours

sous les murs du palais. On entendait dans

rintéricur les cris, les menaces, le cliquetis

Danger, des amies. Les appartemens royaux étaient

déjà éclairés par les torches avec lesquelles

(i) Slraf. Try., p. ']^'5.

(2) Modem Hist. of Europe,

'V



c 475 )

on jurait dé les réduire en cendres. A cette

lueur funèbre , la Reine , défigurée par la ter-

reur , vient se jeter aux pieds de son malheu-

reux époux, lui montre ses enfans, lui de- La Reine,

mande s'il est résolu de les immoler tous avec

leur mère. Charles , hors de lui , l'esprit aliéné

par tant de souffrances ,
par tant de périls dif-

férens, tant de sentimens contraires, tant de

larmes chéries, déclare que jamais sa main

ne signera le bill de mort, mais autorise une

commission à sisrner tous les bills qui étaient Commis-

, . . . . sion pour

à la sanction. Auprès de celui qui assassinait sanci ion-

son ministre en était un autre qui perpétuait "'jj^jjj^

lepouvoirdes assassins, en lui ôtantle droit de

les dissoudre. Charles ne songeait seulement

pas à ce dernier. Le meurtre qui se prépa-

rait , et dont il était désormais le complice, -.

occupait toutes les Facultés de son âme et de

sa douleur. S'rajford est plus heureux que

moi! s'écriait-il, baigné dans ses larmes (i). .

Toujours fidèle à sa destinée , à Tinstant même

OTJ il se rendait coupable de l'ingratitude et de

l'injustice la plus criante , il n'était pas encore

indigne d'intérêt ou de pitié.

Les Communes joignirent à toutes leurs

(i) Ratcliff. Rushw. Clarend.
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criiaiik's la dérision féroce d'un remcrcîmenf

solennel , et lui envoyèrent dire qu"elles vou-

laientfaire de lui le plusglorieux desprinces.

Mais tout à coup frémissant elles-mêmes de leur

propre succès , et d'un bill après lequel la

Clause in- X^i^ d'aiicun anglais n'éttiit plus en sûreté , elles

ajouu'e*
' décrétèrent une clause additionnelle portant

Com'^"
cjue jamais ce bill ne pourrait être cité comme

muiics. exemple j et qu'excepté le comte de StrafTord

et sa postérité, tous les sujets anglais, accusés

de trahison , seraient jugés suivant les lois

ordinaires, comme si ce bill n'avait jamais été

rendu (i). Il est douteux que l'impudeur et

l'effronterie du crime puissent jamais aller plus

loin. , > :

Bill sanc- Le ];ill sanctionné par la commission, Car-
l ion lié,

. -:^ / 1 n •

10 mai. îefon , secrétaire d iJat, fut envoyé par le Roi

à Strafford, pour favertir qu'il touchait au

terme de sa vie, et pour lui peindre l'horrible

nécessité dont Charles était, autant que lui

,

],r coniio la victime. Le premier mouvement du comte

appartint à la nature. Malgré Toffre qu'il avait

faite de sa vie, il fut involontairement surpris

devoir cette offre si promptement acceptée,

et levant les yeux au ciel, plaçant la main

(f) il>. Joiirn. Coiii.

mstiiiit

de son

sort.
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sur son cœur, il proféra mélancoîiquemenf

ces paroles de TEcriture : Ne mettez pas votre

confiance dans les Princes, ni dans les enfans

des hommes, parce qu'il n'y a rien à espé-

rer d'eux. Il dompta bientôt cette première

impression , et trouvant soit dans la fermeté

de son âme , soit dans sa confiance en TEtre

Suprême , toute la force dont il avait besoin

,

il se prépara non-seulement avec tranquillité

,

mais avec consolation, à son dernier moment.

Trois jours de délai furent tout ce que put
^J^^]^

lui obtenir la protection royale. Sa femme , ipe de
*-

. . trois

ses enfans, ses fidèles amis, ses serviteurs, jours.

son Roi et son Dieu occupèrent tous les ins-

lans de cette longue agonie. On lui avait refusé

les secours spirituels de Farchevèque Laud

enfermé dans la même prison que lui ; ou lui

avait annoncé ceux de Tévèque Juxon : on

lui envoya Uslier , archevêque d'Armagb et

primat dlrlande. Ce prélat, plus que soup-

çonné de favoriser les Presbytériens, ne pou-
,

'

vait pas inspirer au comte une confiance en-

tière. Par lui cependant Strafford fit parvenir

auRoises derniers avis.Par lui le comte adressa

encore à Charles plusieurs prières ; et ces Dernières

, , . 1 • r* t J ' pensées
prières, c était que son bien lut rendu a ses aeSirr.f-

çnfans
;
que. ceux qu'on avait jetés en prison,

lord.
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et livrés à des poursuites capitales , unique-

ment en haine de lui ,
pour le priver de leur

témoignage, recouvrassent du moins leur li-

berté et leur tranquillité , le jour où il ne serait

plus; que les bons serviteurs du Roi, qu'il

avait placés ou recommandés , ne fussent

pas perdus pour TEtat, parce que c'était lui

qui avait rendu hommage à leur zèle et à leur

habileté. Ormond et Dillon l'occupaient sur-

tout, et pour tiux-mémes , et pour l'Irlande, .

et pour le Roi (i). ^

Instruit que les Pairs avaient agité le projet

d'une pétition au Roi en faveur de ses enfans,

il oublia aussitôt qu'ils étaient ses meurtriers, .

poTU- ne plus voir en eux que ses bienfaiteurs;

il leiu' en témoigna sa reconnaissance dans

une adresse, dont la douceur et la modestie ,

rapprochées du moment où elle était écrite

,

saisissent de respect et d'attendrissement (2).

Instriic- Il écrivit pour son fils des instructions , dont

chaque mot respirait la religion et la vertu;

lui recommandant sa mémoire, mais lui pres-

crivant en même temps d'écarter toute idée

de vengeance ; lui rappelant le souvenir de

sa mère , lui confiant la consolation de celle

(1) Ruslnv. Usher. (2) Suaf. Try.

lions a

son fils
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qui l'avait remplacée , et la protection de ses

sœurs ; lui parlant religieusement de ses de-

voirs envers son Prince , dût sa fidélité atti-

rer sur lui le même sort qu'allait éproui'er

son père (i).

Slingsby , son secrétaire dans la vice-royauté

d'Irlande, et qui Pavait aidé de ses soins pen-

dant tout le temps de son procès et de son af-

fliction (2);Ratcliffe emprisonné pour lui, re-

curent aussi ses remercîniens et ses adieux. Il

leur laissait l'exécution de ses voloutés , le

soin de sa famille, et l'arrangement de ses

affaires domestiques.

Le Roi , décliiré par la douleur et par le Derniers

remords, avait encore tenté un dernier effort :
°^ ^"[^

il avait envoyé le Prince son fils, l'héritier

présomptif de la couronne , porter aux Pairs

une lettre toute entière de sa main, par laquelle

il les sollicitait d'oLtenir des Communes la v
vie de Strafford ; refusé , il avait demandé au

moins , à titre de charité , un nouveau délai

de trois jours
, qu'il n'avait pas obtenu davan- luutiies

tage. Le comte avait réglé ses affaires , scellé

son testament ; il allait entrer dans la nuit qui,

seule, le séparait de son dernier jour.

(i) Straf, Let. aud Trjal. Rushw. (2) Ibid.
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strafford Un moyen de salut vint s'offrir à lui. Des

voinii- rresbyteriens puissans
, parmi lesquels etaïf

taire.
|p |^j.j Loucloîi , lui firent parvenir dans sa

prison qu'ils lui répondaient de sa vie et de

sa liberté, s'il voulait promettre de se ranger

avec eux : il ne daigna pas même écouter

jusqu'au bout cette proposition (i).

Il fit venir le lieutenant de la Tour, et lui

demanda s'il ne serait pas possible qu'il pût

parler un instant à l'archevêque de Cantor-

béry. Balfour répondit qu'il ne pouvait pas

le permettre sans un ordre du Parlement.

Monsieur le lieutenant , dit le comte, vous

serezprésent, et vous nous entendrez. Croyez^

vous que Varchevêque et moi nous ayons le

temps de tramer , lui une hérésie _, et moi

une trahison ? Balfour , continuant à s'excu-

ser ,
proposa au comte de présenter une pé-

tition au Parlement. Non , dit Strafford
, j'ai

fini avec eux y et ne les importunerai pas

davantage : je vais adresser me^i prières d

un tribunal au-dessus du leur , dont il n'y

(1) Ce fait est ])ien peu connu : je l'ai trouvé liué-

ralemcnt consii^né daiis un Journal <\e l'archevêque

Ijautl;, que j'avais, en France, dans ma bibliothèque,

cl que j'ai vainement cherché à me procuier en An-

gle terre.
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« ni préi^ention ni erreur à redouter : puis

se tournant vers Farchevêque d'Armagh

,

qui était présent, Milord , poursuivit-il, ce Son mes-

que j'avais à demander au primat de ^^^
\

Cantorhéry , c'était de m,'accorder , cette

nuit y le secours de ses prières y c'était en-

core j lorsque je passerai demain sous sa fe-

nêtre pour aller à la mort , de s'y présenter

pour me donner sa bénédiction, et pour re-

cevoir mon dernier adieu. Daigneriez-vous ,

Milord
_, vous charger de ce message auprès

de lui ? li'archevêque d'Armagh alla sur-

Je-champ remplir les intentions du comte. ^

Laud répondit que les prières que lui deman-
dait son ami étaient un devoir, mais qu'il dou-

tait que sa douleur et sa faiblesse lui per-

missent d'être témoin de ce funeste départ.

Le lendemain , avant qu'on se mît en marche son der-

pour le lieu de l'exécution , le primat d'Irlande

annonça au comte , de la part du Roi
, que

toutes les demandes qu'il avait faites pour son

fils , ses amis , ses compagnons d'infortune
,

lui étaient accordées. Répétez4ui surtout

,

avait dit Charles à Usher , que s'il n'avait

été question que de ma vie , jamais on ne

m''eût arraché cet horrible consentement.

StrafFord fut reconnaissant ; il se rappela en-

mer lour.
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core un ami à recommander au Roi , il eri

chargea Uslier , et lui dit : Partons (i).

II soit (le En sortant de la Tour, il s'arrêta près de
iaTour.

j^ chambre oii était le prélat de Gantorbéry.

Laud , averti par le bruit , restait immobile et

saisi dans le fond de son appartement , lors-

qu'il entendit la voix de son malheureux ami

qui lui criait : Milord, votre bénédiction et vos

prières / . . . . H ue put résister , s'avança en

Il voit tremblant vers sa fenêtre , vit le comte qui

attendait à genoux ce qn'il avait demandé

,

étendit ses mains à travers les barreaux de sa

prison. . . mais au milieu de sa prière la voix

lui manque , les forces l'abandonnent , et ce

respectable vieillard tombe en arrière sans

connaissance. Strafford , après avoir fait quel-

ques pas , se retourne encore vers cette cham-

bre
,
qui renfermait une victime dévouée ainsi

que lui , et fléchissant encore le genou ,

adieu, Milord, dit-il! que Dieu protège

votre innocence! et il marche au supplice (2).

Le lieutenant de la Tour lui offrit un car-

'•

'i-cT^'~
ï'oss^ P^"^'

arriver sur la place de l'exécution :

il voulait lui faire craindre que le peuple ne

se jetât sur lui et ne le mît en pièces. Ce que

(1) Notes tl'Uslier.

(2) Ruslnvorlb. '.. 'i. '•.'.-

Il marche
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Baîfour craignait réellement , c'était la pitié
,

c'était l'admiration que pouvait inspirer le

malheur et le courage d'un grand homme.
Monsieur le lieutenant , lui répondit Straf-

ford , j'ose regarder en face la mort , et

par conséquent le peuple, Votre affaire est

que je n'échappe point y quant à moi , il

m'est égal de mourirpar la main de l'exécu-

teur ou par la furie de ce peuple. Laissez-le

faire ce qui lui conviendra (i).

Le primat d'Irlande , sir George Went-
worth , le comte de Cîéveland et nombre
d'amis lui formaient un cortège : il était vêtu

de noir, tenait à sa main des gants blancs,

et ressemblait plus à un général conduisant

son armée à la victoire
, qu'à un homme

condamné qui allait subir sa sentence (2)

Cent mille hommes étaient accourus à ce spec-

tacle cruel , la plupart avec la soif de son

sang: et tel fut l'ascendant de sa vertu sur

leur fureur
, que non-seulement ils le voyaient

passer dans un profond silence , mais que
beaucoup se découvraient avec respect quand
il passait près d'eux : il leur rendait à tous

leur salut; son âme en était à ce degré de

(i) Rushworth. (2) Ibid.

5i

v^
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sublimité , d\ivoir bien plus de pitié pour

leur aveuglement que de ressentiment contre

leur injustice.

Monté sur Téchafaud , environné du noble

cortège que la religion, la nature et l'amitié

avaient réuni autour de lui , il proféra un dis-

cours dont il avait noté par écrit les chefs

principaux. Il protestait de son innocence ,

mais en pardonnant du fond de son cœur à

tous ceux qui Pavaient calomnié. A sa pro-

fession de foi religieuse , il joignait encore su

profession politique, et il était , en mourant,

ce que nous l'avons vu pendant toute sa vie,

ennemi de tous les excès , voulant le mélange

des trois formes de gouvernement connues

,

et croyant la constitution d'Angleterre , lors-

qu'elle serait solidement fixée , la mieux cal-

culée pour le bonheur de l'espèce humaine. H

plaignait , il justifiait le Roi de l'affreuse né-

cessité à laquelle un si bon prince avait été

réduit ; il le remerciait d'avoir voulu empê-

cher
,

puis adoucir la sentence qui allait

s'exécuter ; il priait le ciel de l'en récom-

penser. 11 déclcU'ait enfin qu'il mourait comme
il avait vécu, souhaitant à son Prince et à

son pays tout le bonheur dont on pouvait

jouir sur la terre. Cependant _, disait-il^ et ce
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fut sa seule plainte
,

que chacun mette la

main sur son coeui^ , et se demande si c'est

un cojnmencement de bonheur public , qu'une

réforme écrite en caractères de sang. Je

crains qu'ils n'aient pris un bien mauvais

chemin; mais je prie le Tout-puissant qu'il

n'y ait pas une seule goutte de ce saiig^ qui

s'élève centime eux au jour de leur juge-

ment (i).

Il fit alors le tour de réchafaud , donnant

la main à tous ceux qui l'avaient accompa-

gné , et leur disant un adieu solennel. Après

avoir prié pendant enviro:i une demi- heure ,
^'^^ *^'.'""

L r ' mers

à genoux, et son chapelain auprès de lui, il adieux,

appela sir George Wentworth. Mon frère

,

<

lui dit-il j il faut nous sépaî^er. Parlez de

moi à ma sœur. , . d mafemme. Portez ma
dernière bénédiction â inonfils. Dites-lui de

mapart qu'il vive craignant Dieu , etfidèle

au Roi ; qu'il pardonne d nos ennemis. Il

voit ce que sont les grandeurs ; s'il m'en

croit , il vivra tranquille dans ses terres

,

servcmt son comté clcms le modeste emploi de

juge de paix y et n'aspirant pas à de plus

hautes places. Donnez aussi ma bénédiction

(l) Ibid. Straf. Try. Carte, lievlln. Hume, etc.
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€1 mes filles Anne et Arahella, — N"*oubliez

pas leur petite sœur : pauvre enfant y qui

est malheureuse avant de savoir discerner le

malheur l Dîeu la protège! . . . Ici le comte

s'arrêta une minute
;
puis pressant encore la

main de son frère , J'ai presque fini , dit-il.

Un seul coup va ravir à ma femme son

époux _, à jnes enfans leur père , à mes pau-

vres serviteurs leur bon maître , à vous un

frère tendre ^ à tous mes amis un ami re-

coTinaissant . . Dieu vous co/isole tous (i)!

Il se déshabilla tranquillement, remerciant

le Ciel de n"éprouver aucune terreur à Vap-

proche de la mort. En vérité , dit-il ,je quitte

mes vêtemens avec autant de sérénité que

quand je les quittais pour me reposer dans

les bras du sommeil (2).

Lui-même releva ses cheveux, découvrit

Il appelle son COU , ct appela l'exécuteur qui n'avait

rexccu- ^g encore osé se monfrer. Milord ,
pardon-

leur. y
,

nez-moi , s'écria le bourreau, en tombant a

genoux. A vous et à tout le monde , répon-

dit Straffbrd. J'ai encore quelques prières

à adresser au Ciel: je poserai ensuite ma

(i) Il>i<l. Slraf. Try. Carte. Heylln. Hume, etc.

(2)ibid.
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tête sur le billot, pour l'essayer ; je la relè-

verai un instant^ je Vy replacerai , j'éten-

drai les mains f et ce serapour vous le signal

de frapper fi).

Il s'agenouilla , ayant à sa droite Farclie- Il prie»;

vêque et à sa gauche son chapelain. Après

quelques prières proférées à haute voix et

les mains levées vers le ciel , il dit à Foreillc

du chapelain les derniers mots qu'il dût pro- ^'^-^^^^

férer , se plaça sur le billot , et donna le

signal. Sa tête fut abattue d'un seul coup :

l'exécuteur la montra au peuple en criant:

Dieu sauve le Roi ! , . . Le sauveur du Roi

n'était plus.

Le comte de StRAFFORD fut exécuté le Snilesde
sa mort.

12 mai 1641 .— Au mois d'octobre de la même

année on vit éclore la St. Barthélemi d'Ir-

lande. — L'année suivante la guerre civile

était dans les trois royaumes.—En 1646 le Roi

était prisonnier.— Le 5o janvier 1647 il était

vendu et livré par l'Ecosse. — Le 3o janvier

1649 il était jugé et massacré en Angleterre.—

•

L'Eglise , les Pairs , la Monarchie , le Parle-

ment n'étaient plus, et le peuple Anglais gc-

(i) ihiù. Slraf, Trv, Cavlc, Hcyîiu, Hume, etc.
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missait sons l'esclavage le plus horrible qui,,

ALORS , eut été connu en Europe

Après onze ans , le ciel eut pifié de l'An-

gleterre. La Monarchie y fut rétablie. Le fils

du martyr royal remonta au trône de ses

Sa rrh'A- ancêtres : le fils du comte de Straffbrt eut

^i„„_ la consolation de faire révoquer et anéantir

par ini Parlement digne de ce nom l'arrêt

de mort porté contre son père. . .

.

FIN.
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